
DE LA PEINTURE SUR VERRE.

i i
L ’usage d u  verre  rem onte  I  ¡a p lus hau te  

an tiq u ité ;  les uns e n  a ttr ib u en t la décou- 

Terle auz  PhéDíciens, Ies au tres  o n t  c ru  

q ue  cette  industrie  avait pris naissance á 

Th&bes ou & M emphis, mais qu o i q u ’il en  

soie de ces savantes discussions, il est ac-  

tuellem ent p rouvé que  les anciens avaient 

poussé trés-loin l’a r t  d e  la vitriGcation. II 

y  avait, a u  tém oignage d 'R érodo te , daos 

le  tem ple d 'H ercu le , i  T y r ,  u n e  colonne 

e n  ve rre  q n i  sem blait faite  d ’u n e  seule 

ém erau d e , et q u i  j e u i t  u n  éclat ex trao r- 

d in a lre ;  Sésostris possédait u n  sceptre 

d e  verre  im itan t parfaitem ent les plerres 

précieuses, et S ué tene  e t  S (rabon nous 

a p p ren n en t q u ’Auguste, é ta n t  e n  Egypte, 

se  fit rep résen te r  les  restes m orteis d ’A- 

lexandre  le G ran d , renferm és dans u n  cer- 

cueil de  ve rre , o ü  Séleucus Eubiosactes 

les avait fait placer. C ette  c irconstance a 

fou rn i <1 Chateaubriand u n  des plus élo- 

q u e n ts  passages des M artym .

L es Rom ains, m aitres d e  l ’Egypte, e n -  

r icb ire n t  b ien tñ t leu rs  splendides maisons 

d’objets e n  verre , do n t quelques-uns, 

Écbappés a l ’ou trage  d u  tcm ps e t conser- 

vés dans les musées (1), excitent encore  

au jourd’bu i la su rp rise  des connaisseurs, 

p a r  la richesse de leu rs  n u an ces  e t le  finí 

des ém aux do n t ¡Is sont o inés. Les em pe- 

re u rs  p ro tég éren t les fabriques de  verre 

q u i  s’é tab liren t en  Italie , et Tacite ( l ’em - 

p e r e u r ) m it sa complaisance d an s  la va- 

rié té  e t  le  fini de  leu rs  ouvrages. Cons- 

tanÜD, Constance, Tbéodose, exem plérent 

les v e rrie rs  d e  tous im p6ts, e t l ’on  sait que 

sous la m onarcbie (ran^aise, iU portaient 

le titre  de  gentilshom m es e t q u e  leu r co r-

(1) Le Musée de Livaurne est trés>riche eo 

objeis de ce geore.
D l X - S B P T i Í H B  4 * S É f t l B .  —

poration avait des priviléges particuliers.

D ’aprés le tém oignage d ’au teurs dignes 

d e  foi, il parait certa in  au jo a rd 'h u l que  

les anciens connaissaient parfaitem ent la  

pe in tu re  su r  verre  et savaient appliquer 

des couleurs vitrifiab!es su r  le verre e t  les 

y  fixer pa r l'ac tion  d u  feu. Des vases en  

verre  tran sp aren t et en  verre  opaque, d é -  

posés au  cab ine t des médailles d e  Paris, ne  

laissent au cu n  doute  s u r  ce point. Le fa- 

m eux vase Barberini, conservé á Londres, 

p résen te  su r  u n  fond b!eu des figures 

blancbes, adm irab lem ent modelées, mais 

elles sont gravées ^ peu  prés comm e tes 

camées. Toutefois, il paraft q u e  Ies R o­

m ains n ’appliquérent pas l’a rt d e  la v e rre -  

r ie  k la c ld tu re  des fenStres, se con ten tan t 

d e  l 'em ployer I  la décoration des apparte* 

m ents, ^  Tembellissement des coupes, des 

vases, des u rn es  funéraires , e t  a u  períec- 

t ionnem en t d u  la mosaique, d o n t  ils nous 

o n t  laissé de  si beaux écbantillons. Les 

étroites ouvertu res  de  leurs maisons é ta ien t 

fe rm éesav ec  d e sp ie r re s  spéculaires, l’al- 

bStre, le tale , ou  sim plem ent avec des 

treillages ou  des jaiousies.

A p a r tir  d u  quatriém e siécle, Ies vitres 

dev in ren t d ’u n  usage fréqucnt. Saint Jean  

Cbrysostóme parle m €me de fenétres closes 

avec des verres de différentes couleurs. 

P ru d en ce , en  décrivanl la basilique de 

Saint-PauI-hors-les-M urs, S R om e, dít : 

« D a n s le s feu é tre s  c in trées se déploientdes 

v itraux de diverses cou leu rs: ainsi brillent 

les prairies ornées des fleurs d u  printemps. 

La basilique de Sain te-A gnés, et celle de  

Sainte-Sopbie de Constaniinople, avaient 

recu le  m ém e o rn em en t. Les Gaules avaient 

suivi ce t exemple. Sa in t Fo rtuna t, éve- 

que  de Poitiers, vante á plusieurs rep ri-  

ses l ’éclat des verriéres colorées. N otre-
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Dame de P a ris ,  Sa in t-M artin  de T ours, 

l ’églíse de  la  Sainle-Vierge, í  Bordeaux, 

I’abbaye d e  Jum iéges, é ta ien t particu lié- 

re m e n t célebres p a r  la beauté  d e  leu rs  vi- 

t rau x . A cette  époque, l’a r t  de  la verrerie  

aTait ía it d ’im m enses progrés daos les 

Gaules, mais ce  n e  í u t  que  vers le régne  

d e  Charles le Cliauve q u e  l’o n  com m enfa  

rée llem en t^  'pe indnsurverre , c’est-i-d ire , 

2i d isposer les verres tein ts p o u r  e n  com - 

p o se r  des sujets. Ces vitraux se  compo- 

sa iem  d ’u n  g ran d  n o m b re  d e  tablettes de  

ve rre , d e  diverses nuances, a rrangées su i-  

v a n t le s  exigences d u  dessin , d ’aprés un  

cartón  tracé  pa r le m aitre  v e rr ie r ,  e t  rap - 

prochées, re tenues p a r  des liens e n  plomb 

Si double  ra inu re . Les traite  d u  visage, les 

p lis  accen tués des draperies é ta ien t peiats 

avec u n e  couleur vitrifiable. Ces anciens 

vitraux se composaient d ’u n  su je t t iré  des 

saintes E critu res  ou  d e  la Légende, disposé 

su r  u n  fond mosaique, rouge  et b leu , en - 

cadré  d 'élégantes arabesques e t  surm onté  

d ’u n e  ogive, q u i  se r t  e n  q u e lque  sorte  de 

dai£ aux  personnages. T els so n t les plus 

anc ieunes verrié res venues ju sq u ’á n o u s ! 

elles da ten t d u  douziém e siécle. O n peut 

en  voir, e t  des m eilleures, au  chevet de 

l’égUse de S a in t-D e n is : elles fu re n t  exé- 

cutécs p a r  o rd re  de  Suger.

A u treiziém e siécle, o n  con tinua  les 

traditions d u  d o u z iém e : figures longues et 

g raves , aux d raperies  ra ides e í sévéres, se 

dé tachan t su r  u n  fo n d  rc ticulé , avec des 

•bordures capricieuses, enricLies d ’enrou- 

lem ents, d e  ileurons e t d e  palmetfes. Les 

églises-catbédrales d e R o u e n ,  de  Bourges, 

Sainte-Radégonde a Poitiers, Notre-D am e 

d e  C h an res , oiTrent d e  beaux modéles de  

la  p e iu tu re  de  cette  époque.

'L e  quatorziém e siücle fu t l’áge ém inent 

d e  la  ipeinture su r  verre. Au sen tim ent 

n a ií  des siécles p récédents, se  mélait alors 

u n eex é cu tio n  p lu ssa v a n te ;  on  com m en- 

cait á  essayer la  Science d u  c lair-obscur, á 

snbstituer aux p e in tu res  faites a u  prem ier 

tr<út, les om bres, les  reflets, m arq u an t plus

vigoureusem ent les m etobres e t  les drape­

ries. Les verrié res d e  cette  époque offrent 

beaucoup de grandes figures: p ro p b é te s , 

m artyrs e t  docteurs, debout sous u n  dais 

pyratn ida ', o rn é  d ’ogives et de  clochetons. 

O n en  volt de  magnifiques écbaniillons á 

S trasbourg , h Notre-Dam e d e  Cbartres 

( cbapelle d e sa in t  P ia t ) ,  e t á Carcassonae. 

Les v itraux  de S trasbourg  so n t l ’ouvrage de 

Jeb an  d e  Kircklinim  (ISüS).; il a  melé á 

ses pe in tu res  pieuses de  curieux  portraits 

de  rois e t d 'em pereurs .

Le qu inziém e siécle se  distingua p a r  de 

no u v tau x  procédés, employés pa r les ver- 

r iers  e t  qu i perm etcaient u n e  p lus riche  

varíété de  p a le ite , ; d u  reste , le siyle des 

verrié res fiem eura s ta tionnaíre  e t  l ’o n  com- 

m>-n9a ^ m ultip lie rla  p c in tu recn g risa il les , 

q u i  trfej-belle, trés-barm onieuse , vue de 

prés, n e  p ro d u il,  dans le lointain des vastes 

églises e t  des cloitres spacieux, q u 'u n  eflet 

médiocre e t  presque  nul. Vers la fin d e  ce 

siéole, on  perfeciionna su rto u t l’a r t  d ’ap- 

p l q u e r  su r  le verre  des 'couleurs q u i  fai- 

sa ient corps avec l u i ; la caihédrale d ’E- 

vreux, l’Eglise de  Sain t-Séverin , ii París, 

offrent de beaux types d ^  cetie  époque.

Au seiziéme siécle, le  viirail essaya de 

deven ir tablea», oub lian t q u ’il n ’est q u ’une  

décoraiion znonum entale, destinée  k  é tre  

vue de  loin e t  á  fairc eíTet, e t non  p as li  

a ttirer lesyeuxpar lafinesse t t  les dé ta ilsde

l 'exécution........C’éia ien t des frais perdos.

E n  o u tre , l’invention d e  Tim primerie, 

placant en tre  toutes les roains des livres 

de priéres, faisait désirer du  jouT  daña les 

égtises, e t  ce tte  c irconstance vulgaire con- 

tr ib u s certes ^ la décadence de la  verre­

rie. L ’hvbiletédes artistes se a ion tra il dans 

les perspectives, les loin ia ins : les p 'anies, 

les 'fleurs, les i'tofi'es étaient reproduites 

avec u n e  extrftme vérité  e t  une  singuliére 

magnificence d e  c o u le u rs ; les cornations 

avaient gagné aussi, mais trensem ble avait 

pcrdu . L a  F rance  possedait alors des ver- 

r iers  célebres, en tre  autres Claude et Guil- 

laum e, d e  Marseille, employés e n  Italie
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par le  pspe Jules I I ; J« an  d e  Mollep, au - 

te u r  des, vitrauK de la  cathédrale d 'A u ch j 

R ohert P iua lgrie r, e te n í ln ,  le g ra n d  a r -  

liste , Jean  Gousin. O n croit que  B ernard  

de  Palissy a  exccutó égalem ent deux yer- 

riénes, en tro  au tres  celles qu i décoraient 

la salle des gardes, i  Ecoueti. Elles étaient 

íaites d ’aprés les cartons de  Raphoél. La 

?iUe de R oueu posséde. beaucoup de ver- 

r íé res  du.s«izléaie siécle.

la p e in iu re s u rT e c re  loreA aavec le style 

ogi?al; au  dix-sepliéme siécle, i l n ’en  élait 

plus q u e s i io a ;  au  d ix-hu iiiéaie , beaucoup 

d ’adminísuateujcs de  fabriques d'égbse 

tr.ouvérent b o a  de  lem placer les é tinee-

lants vitraux pa r des vitrcs blanches;, la 

révoluiion de 89> fíL u n  eflrayanii tnassacre 

des bailes ceuvres du  tem ps passé; de-nos 

joupSyia p e in iu re s u rv e r re ,  d o n tq u e lq u e s  

an is tes avaienl conservé le sec ret, «ssaie 

de re n a itre  de ses cen d res ; elle a p roduit 

d e b ea u x  essais, des p ag esp le ín esd esp len -  

d en r, mais nos neveux ju g e ro n t  m ieux si 

nous avons véritablem ent re trouvé  l ’a r t  

d u  quatorziém e siécfe, si a l’éclat nous 

jo ignons la durée  e t la soÜdité de  l’exé- 

cu tion , ii la  pu re té  du  dessin, á  j i t  r i -  

chesse des coulenrs ( i ) ,

E . R.
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Corresondance de madame Campan avec 
la  reine Hortense, publiée avec notes 

p a r  J .  A. C. B ucbonj 2 vol. in -8 ”.

Dcuiiéoie article.

« Le devoir de  toule fiUe raisonnable esl 

d 'év ite r de faire elle-m ém e le  cboix d e  son 

époux et de  se  réserver seulem ent le  droit 

d u  refus e n  cas q u e  l ’époux ind iqué  pa r 

ses paren ts ne  soit pas selon son c c u r  e t 
son goúL »

« N e J is e z p a sd e ro m a n s ,  e t s u r to u tn ’en 

feites p a s : le b o n b eu r  est loin d e  tou tesles 

fiaiastnj()he9. Le géuéral Bima.parte avatt 

ra ison l ’au tre  jo u r  en  d á sa n t: « 'füu tes ces 

je u n e s  te tes  se persuaden t q t f e l l e s a im e n t»

«  N ’allez pas brouiller votrc é to ile ; Ife 

m albeur que  Ton s ’a ttire  e sl le seul ¡n -  

supporlable, parce que  no tre  ra iso a  vieiit, 

m algré n o tre  pnssion,. nous condam uer au 

fond de no tre  á o ie ;  e tq u ’i le a td c  l?essence 

d e  la passion de s’affaiblir, co m iuede  celle 

d e  la raison de se íoriirier. »

« V o u s  m e  p rom ettez  de  ga rder votre 

co2u r  lib re  e t e n  é ta t d ’accepter le  lien  que  

l ’o n  Tous proposera, s’il ne  vousoccasionne 

p asd erépug iiance inv inc ib le . Songez, pour 

vous dé te rm iner, & n e  po in t vous a rré te r  

aox formes, mais b ie n  aux  qualíiés , k la 

d ouceur de  caractére, k l ’usage du m onde 

qu i am éne les habitudes aimables, m üme 

dans l’in té r ieu r  le  pJus in tim e ;  car  les 

égards e t  la politesse n e  doivent p o in t é tre  

bannis des unions les plus étroiies. In fo r -

(1)'!V«U9 d e v o D S  b eaucoop  ifc rense ignem eo ts  á  

l’e s c e l i e n to a v r a g e d e  M. B aliss ie r,  T r a i l é  d e t a  

P e i n l u r e  s u r  v t r r » .  t fo u s  re m a rq u e ro n s ,  p o o t  

les personnes  q u i  s 'o ccupen t d ’a rchéo log íe ,  que 

les  v i t r a u i  d 'é g l ise  ¿ la ie a t  d 'o rd io a ire  e n t ié ra -  

m e u t  colorlés, m a is  Us v i traux  d 'a b b a y e s ,  com* 

posés de  i>ctits su je ts ,  é ta ie n t  entrem él^s  de  

v itres  b la n c b es ,  a f lo d e la i s s e r  p é D é i r e r  la c la r té  

d a n s  le  cloUre, te réfectoire o u  la  salle d u  cba- 

p itre .  Les  bdteis  de  vitles, p a r l o u e r s  a u x  iiour- 

g e o is ,  av a icn t aussi de  beiles  v e rr i¿ re s ;  on  ea  

t ro u v a i t  égalem eot chez les  p a r t ic u l ie rs ,  tém o in  

la m aison d e  Jacques  Cceur, á  Bourges.
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m ez-vous si l’époux q u i  v o u s  e s t p roposé  

sa it  se  p la i r e  et s 'occuper d a n s  son  i n t é -  

r i e u r ,  s’il a  d e  l ’o r d re  d a n s  l ’a r ra n g e -  

m e n t  d e  sa  fo rtune  : voUk to u te s  le s  bases 

Utiles au b o n h e u r .»

« Mais ne  vous laissez pas p réven ir par 

c e tte  illusion q u ’araéne l’am o u r, c’est une  

des choses les plus funestes p o u r fo rm er un  

lien  durab le  : La fem m e q u i  a  ie plus d ’es- 

p r i t  en  trouve k l’hom m e q u ’elle aim c, 

que lque  sot q u ’il soit. S 'il est iaid, sa 

laideur lui plaSt et eíTace les beautés les 

p lus réguliéres. S’il e st chasseur o u tré , 

elle trouve que  c’est le  plus digne délasse- 

m e n t  S’il est jo u eu r ,  elle se  persuade q u ’il 

d irige  le so r t  & son avantage. S ’il aim e la 

tab le  e t  ses p laisirs, elle proteste  q u e  c ’est 

avec m odération. L’illusion passe, le  lien 

indissoluble re s te . . .  e t  le  m onsieur parait 

t e lq u ’il e s t .. .  I l n ’e s tp o in tc o u p a b le ,  i l n ’a 

po in t ch an g é .. .  E lle s’e n  p ren d  in jus te- 

m en l l  lu i ¡ c ’est ̂  elle, á son  Cffiur q u ’elle 

devrait s’e n  p rendre  1»

«M ais q u an d  l’a n io u rv ie n tá la s u ite d ’u n

engagem ent dicté par le  devoir e t  la p ru -  

dence , u n  sen tim en t de  cette  n a tu re  doit 

d u re r  tou te  la v i e ; les enfants, les soins d u  

ménage v ien n en t encore  le  foriifier. E sti-  

inez d ’ab o rd , vous aim erez aprés e t  pour 

toüjours. Voici done ce q u e  j e  d é s ired an s  

m on H o r te n se : le  cceur entifereraent libre, 

point d ’engsgem ents, po in t d e  proraesses 

faites aux aulres ou ii so i-m ém e, sans l’a- 

veu des é tres  d e  qu i elle d é p en d ;  e t  la 

ferm e résolution, q u e lsq u eso ie n tle sa v an -  

tagcs q u ’on lu i p résen tera , de  n ’épouser 

q u ’u n  hom m e estimable e t  d ’u n e  m oralité  

reconnue  : s 'il a  ces qualités, peu  impor* 

te n t  les moiifs d ’in té ré t  o u  de  politique

qu i p o u rro n t dé te rm in e r  cette  alliance.......

elle sera toujours b o n n e  e t  sage.»

» O n se  m arie  i  d ix-buit ans pa r son 

pére  s’il est considéré , p a r  sa fo rtune  si 

elle est considérab le ; & v in g t-q u a tre  ou 

v ingt-cinq ans pa r ses qualités pe rso n - 

nelles; e t  si on  a u n  é ta t ,  on  peu t se  con ­

soler de  n ’é tre  pas m ariée. »

M "" J .  J .  FOOQÜEAU DE P tS S T .

L I T T É lU T tR E  É T R A N G É R E ,

SONETTI.

BELLIZZA DI lAURl.

I d q u a t  p a r te  de l  ciet, io  quale  idea 

E ra  l'esen ip ío , o nde  D a tura  tolse 

Quel b e l  viso le gs iad ro ,  íd  c b ’ella volse 

M ostra r  qu a g g iü ,  q u a n to  lassú  p o t e a í

Q ua l n in fa  í d  foo ti ,  i o  selve m a i  q u a l  dea 

Ghiome d ’oro si fmo all’a u ra  sciolse?

Q u a o d  u n  c e r ta n te  íd  se v ir tu t i  accolse? 

B enché  la  som m a é  d i raia m orte  rea .

P e r  d iv ina be llezza  in d a rn o  m ira  

C bi g ii occhi d i  coste i g ia m m a i non  vide> 

Come soavem ente  e lla  g lí g ira .

N on sa come a m o r  san a  e come am idc, 

C bi non  s a  come dotce  e lla  sospira,

£  G ane  dolcc  p a r la  a  dolce  ridc.

P e t r a r c a .

SON^ET.

BEADTÉ DE M"* LAUBE.

D a n s  q u e l le  pa r l ie  d u  cíe í, d a o s  q u e l  m onde  

id ía l ,  í¡i n a tu re  p r i t -e l le  le  m odé le  d e  ce visage 

si b e a u  e t  s i  g ra c ie u i ,  p a r  le q u e l  e l le  vo u lu t 

m oB tre r ,  ici-has, t o u t  ce  q u ’e lle  pouT a it  faire 

l á - h a u i r
Q uelle  n jm p h e  des fon ia ines ,  q u e l le  déesse 

des f o t i t s  la i ísa  ja m a is  Qotter, a u  g ré  d u  Jé- 

p h y r ,  u n e  chevelu re  d’u o  o t  sí f in ?  Quel 

cceur ren ferm a ja m a is  t a n t  d e v e r tu s  réun iesT .. .  

H élasI c’e s i  cette  r íu n io n  d e v e r tu »  q u i  cause 

m a  m o r t l

I I  cherche  e n  va in  la  b e a u tá  d iv ine celu i q u i  

n e  v i t  ja m a is  ces b e a u í  y e u i ,  qu ’elle baisse  si 

m odcstem ent.

Celu i q u i ne  s a i t  p o in t  com bien doucem en t 

e l le  s o u p ire ,  e t  com bien  do u c em en t e lle  parle  

e( sou ril ,  ne  sa it  p o in t  c o m m e n t  A m o u r  tue , 

e l  co m m e n t i l  g u é r i t .
iO Lie  DE HULSEK.
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SÉRAPHIA.

<1 Voilii R o m e ! ”

L ’hom m e q u i  Tenait de  p rononcer ces 

m ots s’approcba d ’une  liiiére q u ’il sem blait 

e sco rte r, e t  e n  e n tr ’o uvrit les ridcaux : 

u n e  fem nie s’avanfa , e t ,  d 'u n  regard  pen- 

sif, elle in terrogea le  paysage, é lincelant 

sous les flécbes d u  soleil d e  niidi.

G’élait u n  éblouissaot spectacle : Rome 

était alors dans to u te  la  sp lendeur d e  cetie  

beauté  q u i  avait fait d ire  íi Auguste : T a i 
Irouvé Rome de briques, je  l’a i laissée de 
m arbre; n i  N éron r in cen d ia ire ,  n i  les 

B arbares accourus d u  N o rd , n i le temps, 

enQn, plus inexorable q u e  les t r ib u s  ar- 

m ées, n ’avaient exercé  leu rs  ravages sur 

la ville é te rn e llo ; ses tem ples, ses palais, 

ses arenes, ses ares de  triom phe, ses m il- 

liers d e  statues, peuple de  m arb re  e t  de 

bronze^ étaient debou l, e t  l’oeil des voya- 

g eurs Toyait la \ il le  se  dessiner blaiiche et 

m agnifique su r  l 'azu r brillant d u  d e l.

Y ois-tu  ce dom e suspendu d a n s  les airs ? 

re p r i t  le c o n d u c teu r  de la litiére, que  son 

vé tem en t faisait reco n n a ítre  po u r u n  af- 

f rau cb i, c ’e s t le P a n ih é o n  q u ’Agrippa vou- 

l a i t  d écerner ii César-Augusie, le pére  de 

la p a t r i e ; l i ,  s u r  le  m on t Pa lalin , é ta it sa 

dem eure, p lus simple que  les paiais d e  ses 

a tfranchisi; plus loin est le p o n iq u e  de Li- 

Tie, qu i fait oublier aux é trangers Atbénes 

e t  C orin ihe . Le soleil tom be e n  ce m om ent 

s u r  le m o n t Capitolin e t  su r  le tem ple du  

p lus g rand  des d ie u x . . . .  D istingues-tu  

d ’ici ses colonnades b lan c b e s? . . .  P r é s d e  

Ik est le tem ple  élevé pa r Auguste Si Jú p i­

t e r  T o n n an t,  ci-lui q u ’il consacra  k Apol- 

lon , aprés la batailie d ’Aclium , e t  celui de 

la Concorde, oü  C icéron rassembla les 

péres  conscrits m enacés pa r Calilina. L ’ceíI 

n e  saura it couspter tan t d e  sanctuaires éle- 

vés aux d ieux pa r le plus pieux des peu-

p le s .. . .  R egarde, e t  dis si Rom e n e  vau t 

pas Jérusa iem ? »
Séraphia, c ’était le nom  de la  femme, 

leva les yeux su r  raíTrancbi e t  d it d ’une 

voix calm e :

« R om e est belle, belle sa r to u l  pa r ses 

d e s t in é e se t  non  p a r  s e sm o n u m e n ts  d ’un 

j o u r . . . .  J e  la  regarde , e t je  vois brille r au- 

dessus de  ses palais renversés, d e  ses tem ­

p les ré d u i t s e n  poudre , le signe libéra teur 

q u i lui assure l ’em pire  é te rn e l su r  les n a -  

t io n s . ...

—  Quel signe , f e m m e !

—  Le signe de la croix su r  laquelle 

m o u r u t l e  S e ig n eu r!  n

L’affranchi haussa  les épaules com m e 

u n  hom m e p o u r qu i ces  paroles n ’avaient 

a u cu n  s e n s ;  il laissa re tom ber le rideau e t 

fit signe aux  esclaves d e  p resse r le  tro t 

d i s  mulcs.

La litiére  a rr ira  b ien tó t dans R om e, e t ,  

su ivan t Ip s  o rd re s  d e  ra ffranch i, elle p r it  

la  rou te  d u  m on t Palatin , p a rco u ran t la 

Voie sacrée, bordée de  colonnes t iio m - 

phales, p a ssa n td ev a n t  le temple c irculaire  

de  Yesta, laissant k sa d ro iie  le  T réso r p u -  

blic et l ’am ph itbéa tre , Yoisin d e  la maison 

des em pereu rs , o ü  Pom pée  et Auguste 

offrirent au  peuple rom ain  los émouvants 

spectacles do n t il é tait si jaloux. E n  vain 

l’affranchi vonlut-il faire  rem arq u er k S é -  

rapliia la b eau té  des raonum eots, l ’éclat 

des m arbres et des b ro m e s ,  le  m o u v e-  

m en t de  la  foule q u i  se prcssait aux portes 

des tem ples e t  sous les voQtes d u  Cirijuc, 

elle n e  levait pas les yeux, absorbée dans 

u n e  p r ié re  in té rieu re , et son regard  péné- 

t r é ,  a ttend ri, n e  quitta it point u n e  p ré -  

cieuse cassette d e  cédre , incrustée  d ’ar- 

g e n t,  qu i reposait su r  ses genoux. La Ü- 

tié re  s ’a r r í t a  devant le p o rü q u e  d u  palais
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q u ’occupaient les em pereurs su r  ce  Pala- 

t in  ; un  alTiancbi q u ip assa it s’a r ré ta  auprés 

de  Lucius, le  coiiducieur de Séraphfa, et 

luí dic :

« César a parlé  de  to i, 11 a fait m ém c, 

dit-on, UIIVCEU k Esculape afín d e  há ter le 

succés d e  ton  voyage. T u toís,  L ucius, 

q u e  la fortune t ’est pi'opice .»

Lucius sou rít avec coruplaisance, mals 

voulant sans dou te  désarm er r« n v ie  préíe 

á na ítre , il r é p o n d i t :

« Ces vceux n e  so n t  pas p o u r m c i ;  ils 

s ’adressaieiit aux d ie u i  p o u r  c en e  femme 

q u e  j e  ram éne  d u  íond de la  Ju d ée , p o r-  

tan t daiis sa  cassette u n  talism an q u id o ii  

g u é r ir  l’eiupereur.

—  Hüte-toi, e n  ce  cas, Ies portes te  s e -  

ro n t  oQvertes, et César, q u í  ne reco it ni 

le  sénat, n i  les üls d e  G crraan icus, ui 

Agrippine, leu r m ere ,  n i  Sé jan  lui-m ém e, 

t ’accueillera toi e t  ta  m alro n e  ju iv e . » 

L u c iu s  su iv it le  conseil, e t  s’approchant 

de  Séraphia i l  ia fit descendre  de  la  liliére; 

E lle  enveloppa des p lis  d e  son m an teau  

la  riche  cassette ,,et su iv it son coiiducteur, 

calm e e t  recueillie com m e toujours .

JIs traversé ren t de  longues. galeries, 

rem plies , les unes» de ces ii»res do n t Au­

gusto s ’é ta il p lu  á iiassem bler u n e  coUcc- 

tion  p récieuse , Ies a u tre s ,  des statuea les 

plus célébres d íro b é e s  i  l ’A tlique e t  h la 

S i c i l e e t  nprés avoir parlé  ^ p lu s ieu ts  esr- 

claves, q u i  sans d o u te  a l lé re n tp re n d re  les 

o rdres de  leu r  luaitre,, L ucius ín troduisit 

Séraphia  d a n s u n e c h a m b re o ü  ré g n a itu n e  

láible clai t é ; il s’approcha  d ’u n  hom m e 

couché  su r u n  lit  de  re; o s ,  lui d ii quel- 

qu*-s iDOls k  voix hasse e t  dans T aitiiude  

d u  p lus pro íond  resp ec t j  puis, faisant ap- 

•procher sa com pagne , il se  re tira  e l  les 

laissa seuls.

Le uialode, appuyé s u r  d e s  coussins, 

p i le ,  abattu , e t  (jui scm blait n ’avo ir de 

vie q u e  dans ses g ran d s  y e u s  a u  regard  

clair, pe rcan t, redoutiib le , se  souieva k 

demi c t fixa su r  la  juivc: u n  oail oii brillait

1 espoir, niélé á  u n e  vague e t  fdroucbe iii-

qu ié lude , Séraphia avait déjk dépassé la 

rao iü é  de la v ie ; des cheveux blanchis en- 

tou ra ien t son froiit pále e t  tran q u illa  ¡ son 

visage, voilé d e  ti'isicsse, avait cepeiidant 

u n e  expiession iiiefTabJe de  paix  et de  s é -  

r é n i t é ; beauié  in té r lc u re ,  reflet de  Tame, 

q u i  faisait oub lie r les ravages du  lem ps et 

d e  r in ío i tu n e . Wajeslueuse et tranquille  

elle restait d eb o u t, n e  se  tro u b la n t  p a sd e  

van t ce t h o m ra e .. , c ep en d an t.  cet liomme 

c’était le  m aJire d u  m onde, c 'éta it le  suc 

cesseur d ’Augusle, enfin, c’était T ib é re

« Q uel e st v o tre  uom ? d it- í l  en  la  re  

ga rd an i tou jours  d ’u n  a ir  soupconneur.

—  Scraisliia, fiQe de S o p J iir  e t  fem m e 
d e  Siracb.

—  Vous étes jttlve?

—  J ’appartieiis á la t r ib u  d e  Lévi.

—  Ju iv e  d e  re lig ión?

—  J ’ai p ra liqué  la loi de M olse jusqu’au 

jo u r  o íi j 'a i  c o n n u le  C brist, m on  Seigneur, 

e t  oú j 'a i  ii'ouvé e n  lui l 'accom plissem ent 

des prom esses faites i  A braham , n o tre  

p c re ;  depuis ce  jo u r ,  se igneur, j ’o b se rre  

ses com m andem eiits, e t  j ’a i  m is e n  loi 
tou te  m o n  e?pérance.

—  Votre C h tis t e s6 - i ire n n c m id e s p r in -  
c e s  e l dti3. em pereurs 2

—  L ui, se ig n eu r!  lu i q u i  a ta n td e fo is  

répé té  q u e  son royaum e n ’é ia it pas de  ce 

m onde, lu i q u í  s’cst dérobé au  peup le  qu i 

voulait le  faire  ro i, lu i qu i a excité la haine 

ja lo u se  des Pbarisiens en  d isan t k ses d is- 

ciples : « R endez á  César c e  qu i est i  
César ?«

—  Ses disciples ue  sont done p o in t des 

rebelU's? iis obéissent á l’emperetur ?

—  lis  rév éren t César co m m e u n  maiti’e 

d o n n é  pa r D ieu  m ém e, ils le  cbérissent 

com m e u n  h o m m e ...  c ’est-íi'-dire, comm e 
u a  írére .

—  Oui, rép o n d it  re m p e re u r  aprés u n  

m om ent de  siience e t  de réJIexion, ou i, je  

le sais, le C h ris l  étaic v ra im en t u n  envoy^é 

des d ieux , e t  j ’au ra is  voulu placel' son  

buste  auprés des siatues des immortels« 

daos le  P a o lh éo a  q u ’Agríppa^a consacré^ár
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toutes les divinités de  l’O lym pe; mais le 

C hrist, fem m e, est u n  d ieu  jaloux q u i  ne 

soulTre p o in t d 'a u tre  cuite  que  ie s ie n . , . .  

T u  sais, q u ’in s tru it  de  ses vertus, de  sa 

m o r t  e t  de son innocence, j 'a i  enle^é íi 

P o n tiu s  le gouvernem ent de  la  Ju d é e  : les 

íaisceaux rom aios ne  d o b e n t  po in t Stre 

portés devan t u n  ju g e  faible e t  inique.

—  Le Seigneur a ju g é  Pou tiu s  t d it Sé- 

raphia  k voix basse.

—  T u  sais, re p r it  l i b é r e ,  dans qucl 

dessein je  t ’ai m andée auprés de  mol : je  

désire  savoir ce  qu i a ra p p o rt au  C h r is t ; 

parle  s a n sc ra in le . . . .  E t  si la cassette que  

j e  vois sous ton  voile ren ferm e  le trésor 

q u e  je  veux coniem pier, dépose-la s u r  ce 

p e t i t  au te l, sous la  garde  de  m es d ieux  do ­

m es tiq u es . ...

—  Cela n e  se p e u t,  d it Séraphia : il 

n ’est.p o in td 'a ll ian ce  en tre  le Chriat e tB é -  

lial. «
Elle posa la cassette s u r  une  table de 

bois d e  sandal, puis se recueillit u n  iu -  

s t a n t , e t  p r ian t d e  l ’espril et d u  ccDur 

elle parla  a i n s i :

a Je  fus m ariée  je u n e  ¡i S irach , m e m ' 

b re  d u  conseil du  tem ple, e t  n o tre  unión 

fu t  b én ie  pa r la naissancc de  deux enfaats. 

Nous vivions fort h e u reu x , pleins d e  con- 

fiance e n  D ieu, e l  désiran t d ’u n  grand  

déslr la rédem ption d’Israel. Ainsi que 

tous les fidéles li6breux, no u s  a ttendions, 

d an s  u n  tem ps peu  é loigoé, la venue  du 

Messie l ibéra teur : les soixanle-dix se- 

inaines de D aniel é ta ien t révoiues, le  scep- 

t re  n 'é ta i t  plus dans la  m aison d e  Juda , 

les p rophéties d o n n é esk  nos péres se m -  

b la ien t accom pües, e t ,  i  la loi diciée su r le 

S in a i,  succédait u n e  loi d e  gráce, de  m i-  

séricorde e t  d ’am our. Les c ieux allaient 

s’o u v r ir ,  le ju s te  d escendra it su r ta  terre  

com m e u n e  rosée loiigtem ps a tiendue, e t, 

p ro s te rn és  devan t ra u te l ,  no u s  répétions 

avec plus d ’a rd e u r  les paroles q u e  l ’E sprit 

sa in t dicta i  Isaie : Seigneur, envoyei 
l'Agneau dom inateur de la te^-re, envoyez 

celni q u e  vous no u s  avez prorais 1 O si

Dous vouliez o m r ir  les cieux e l en des­

cendre I...
U n jo u r ,  le  b ru it  se répand it q u e  nos 

vffiux é ta ien t e x a u c é s ; les fidéles israé- 

liies se di^aient les uns aux a u t r e s : « U n 

pptit e n fa n tn o u s  est n é . . . .  M arie, l ’épouse 

de  J o s e p h , est bén ie  en tre  tou tes  les 

f e m m e s , car  elle a m is au  m onde le 

désiré des n a tio n s . . . .  Des rois venus de 

l’extré in ité  d e  l ’Asie so n t accouros poor 

l 'ad o re r, ils lu i o n t  o í íe r t  l 'en cen s , l 'o r  et 

la m y r r h e . . . . »
D éja  nous no u s  réjouissions e t  nosccEurs 

saluBÍent les conquétes de  ce  ro í qu i de - 

vait soum ettre  toutes les nations k son em- 

p ire . . . .  Nos íro n ts  bum iliés se relevaient, 

e t  Dous peDsions tous q u e  les jo u rs  de 

David e t  de  Salom on a 'la ien t re n a itre ,  

plus briilants, p lu s  splendides q u ’a u tre -  

fois. Déj&, p leine  d ’u n  orgueil de  m ére ,  

j e  consacrais m es enfants a u  sei-vice de 

ce  ro i n o u v e au , et e n  les ad m iran t si 

beaux e t  si pleins d e  vie, j e  formáis mille 

projets de  gloire su r  leur berceau. U n 

jo u r ,  j ’étais seule, assise auprés d ’eux, 

lorsque des cris  a líreux m 'a tt iré ren t sous 

le p o r i iq u e ,  oCi déjá  s ’étaient vassem - 

blés n i s  serviteurs. J e  vis, saisie d 'e íT roi, 

une  troupe  de soldats, la p ique, l’épée, la 

baclie d 'a rm esii la m ain , qu ipoursu ivaien t 

quelques femmes po rtan t leursnourrissons 

dans leu rs  b r a s : d c u x d ec es lio m rae sffa p -  

p é ren t des enfan ts su r  le se in d e  leuv m ere , 

et je  vis ces petits corps m utiles e t  san - 

glants rou ler  su r  la t e r r e . . . .  U ne  femrae 

pále, les y e u s  bagards, passa devan t moi 

e n  s 'éo rian t : « Hérode fa it tu e r  tous Ies 

enfan ts, afin d ’a tte in d re  le  M essie! . . .  t> A 

ces m ots , je  volai vers le berceau  oú  dor* 

m aien t m es f i ls . . . .  j e  les étre ignis su r  ma 

p o ilr in e , j 'au ra is  voulu les cacber dan s  les 

entrailles q u i  les avaient p o r té s . . .. J e  vou- 

lais íu ii '. . . .  mais oü  ? . . .  les cris déchiranls 

des m éres, re ten lissan t de toutes parts , 

m ’an n o n ca ien t u n  universel c a rn a g e ... .

O  voix lam entables qu i d u ren t t io u v e r  de  

si longs échos dans raon propre  se in , Je
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T O u sen ten d s io u jo u rsI . ..ü n  de m esenfants 

se  Diít ^ p leu re r, eíTrayé peu t-é ire  des 

m ouvem enls que  m 'insp ira it la te r re u r . . . .  

j ’essayai d'étoulTer ses cris , j ’appuyai ma 

m ain  su r  ses ten d res  lévres, je  voolais re -  

fouler cette  voix plainlive qu i allait le  d é -  

n o n cer  (1 la m o r t . . . .  ce  f u te n  v a in . . . .  Une 

lu tte  s’engagea sous le p o n iq u e ,  j ’e n te n -  

dis les cris  des soldats, Ies gémissements 

d e  mes pauvres serviteurs blessés en  rae 

d é fen d a n t. . . .  p u i s d e s p a s  pesants re ten- 

t i r e n t  su r I’escaüer d e m a r b r e . . . .  lap ie rre  

gémissaic sous la sandale ferrée  des sol­

d á is . . . .  la porte  s’ouvrii,  je  m ’é la n fa i . . . .  

J 'jg n o re  ce  qu i se passa, se ig n e u r . . . .  je  

fus  repoussée, foulée aux  pleds, e t  qu an d , 

ap rés  de  Icngues b eures , je  rev ins ^ m o i , 

J ’étais couchée su r  m on  l i t , entouvée de 

m es íem m es e n  p le u rs . . . .  d e  m on mari 

d é se sp é ré ... .  j e  dem anda! roes Tils, et 

com m e o n  n e  m 'obéissalt pas, je  m e  Icvai, 

je  les chercbai m o i-m é m e .. . .  je  les]tronvai 

é tendus dans leu r  berceau , jo n ch és des 

fleurs aveclesquelles Us jo u a ien t n ag u ére ...

J e  Toulus le s sa is ir . .. .  ils é ia ien t glacés___

j ’ouvris leu rs  vé tem en ts ... de  larges bles- 

sures  déch iraien t leu r  p o itr in e ;  tous 

d e u x .. .  tous deux étaient m orts!

—  Je  m e souviens q u 'e n  apprenan t ce 

m a s sa c re , César-Auguste s ’était écrié  : 

« í l i e u x v a u t  é tre  le  pourceau d ’Hórode 

q u e  son fils!» d it l ’em p ereu r avec u n  som ­

b re  so u rire  (1).

—  II est v r a i ! B ourreau de toutes les 

m éres, il n ’épargna pas m éine son propre  

s a n g .. . .  II envoya au  c ie lles p rem ices des 

m a r t y r s : ces enfants fu ren t immnléü au 

C h r is t . . .. heu reux , h eu reux  de recevoir 

d és le  berceau  u n e  palm e im m ortelle , et 

d e  jo u er  d ’u n e  m ain  innocen te  avec les 

c o u ro n n es  des élus! L eurs m éres seules 

é ta ien t ^ plaindre. P o u r  m oi, j e  vécus, 

m aissansvoulo ir é lreconso lée . Rlon époux

(1) La t r a d i t io n  ra p p o r te  q u e  deux lils d'llé- 
Tode fu ren t com pris  dans  le m assacre  de< In- 
flocents.

e t  moi, nous nous environnám es d’u n e  re- 

tralie  profonde, oú  se nourrissait m ieux le 

deuil d e  nos cceurs.. . .  De longs jo u rs  s’é- 

cou léren t, e t  nos années chancelantes ne  

s 'appuyéren t pas su r  ces en fan ts  respec* 

tu eu x  q u i  sont la couronne  des vieillards. 

M on m ari, plus accablé de  chagrins que  

de jo u rs , m o u ru t, le  cceur rem pli de  jo ie , 

te) q u ’u n  voyageur lassé qu i a rrive  au 

t e rm e d e  sa c o u rse . . . .  J e  restai scu led a n s  

la roaison m u e tte  q u e  le  com pagnon de 

m a vie avaít qu ittée  li jam ais , e t  j e  vécus 

de  p riéres e t  de  larm es. Vers ce  tem ps, 

u n e  d e  m es páren les , qu i babita it le  pays 

de  S idon, vers les bords de  la  m er ,  v in t 

m e visiter, e t  j e  fus surprise  de  la voir, car 

depuis longteraps u n e  grave m aladie l’e n -  

cbaínait su r  sa coucbe. Elle sem blait forte 

e t b ien  portan te , com m e si la  séve de  la 

\ ie e O t  couié en  ses veines p lus ahondan te  

q u ’autrefois.

« U n g rand  prophéte  est venu parm i 

n ous! dit-elle e n  rép o n d an t k m es ques- 

tions em pressées; écouiez ce  qu i m’est 

a rrivé  : J 'é ta is  m alade depuis douze ans et 

j e  n ’espérais p lus la guérison , lo rsque  j ’en- 

le n l is  rép é ter  a u lo u r  d e  m oi que  Jésus de  

Nazaretb faisait les ceuvres de  D ieu , et 

guérissait pa r sa pa ro le , son a ttouchem ent, 

OU sa seule volonté, tous les m aladesqu 'on  

apporta it á ses pieds. Mon ám e fut réjouie 

á ces paroles, e t  apprenan t q u e  Jésus était 

non loin de  m a dem eure , j ’essayai de  so r-  

t i r . . . .  Sans d o u ie , u n  des esprits qu i sont 

devan t la face du  Se igneur m e p ré ta  son 

a id e ; j e  fendis la foule, je  vis de  lo in  Jé ­

sus, son fron t m ajestueux, sa main q u ’il 

é le v a itp o u r  b é n i r . . . .  J e  m e  rapprochai, 

je  m e p ro ste rn a i d e rr ié re  lu i,  e t ,  p leine 

d u  désir d ’c tre  guérie , je  toucbai la frange 

d e  son m an te au .. . .  Au m ém e instan t, S é -  

raphia , je  m e trouvai g uérie , roa forcé 

p rem iére  é ta it rev sn u e , la  source d u  sang 

q u e  j e  perdáis é ta it séchée, e t l e  Maitre, se 

to u rn an t ,  d it i  hau ie  voix ;

11 Q u i est-ce  qu i a touché  raes vé te- 

m enis ?»
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Ses discíples luí d i r e n t : « lUattre, vous 

voyez que  la foule t o u s  en toure  de  tous 

cdiés, e t  vous dem andez qu i t o u s  a tou- 

c h é ? »

Mais Jésus d í t : « Q uelqu’u n  m ’a to u - 

ché, c a r  j ’ai reco n o u  q u ’uneT crtu  est sor- 

tie de  m oi. i

Aloi's, m e voyant découverte , j e  m ’ap- 

procbai tou te  trem blan te , je  m e  je ta í de 

nouveau á  ses g e n o u i,  j'avouai le  désir 

q u i  m 'avait portée  i  le toucher, et Jésus 

m e dic avec une  g rande  dou ceu r : i< H a  

filie, allez en  paix, votre foi vous a guérie  I n

D epuis ce jo u r ,  j e  ne  soufTre plus, et 

p o u r  é ie rc ise r  m a reconnaíssance envers 

inon d ivin B ienfaiteur, j 'a i f a i t é le r e r ,  non 

loin d e  m a maisoD, u n  groupe de bronze 

q u i  rep résen te  Jésus debou t, plein de  gráce 

e t  d 'a u to r i té ,  e t  m o i,  pauvre  m alade, 

agenouillée aupr&s de lu í,  é ten d an t mes 

m ains vers le  b o rd  d e  son vétem ent. Vous 

le Toyez, Sérapbia , le  S e ig n eu r est grand 

e n  ses m iséricordes, e t  le  tem ps est re n u  

oú  la justice  et la paix se d o n n e n t  le  bai- 

se r  d ’a ll ia n c e l« (1)

T el f u t ,  s e ig a e u r ,  le  ré c it  de mon 

am ie, confirm é pa r la v igueur su rn a tu -  

relle q u i  était venue  ran im er u n  corps 

ép u isé!  Que vous d ira i- je?  moi aussi je  

concus le  désir de  voir e t  d ’en tendre  

Jé su s , Jésus, le fils de  M ane, Jésus pour 

q u i  m es enfan ts, ten d res  victimes, ara ien t 

é té  frappés d an s  leu r  berceau . J ’appris 

q u ’il se dirigeait vers la  ville sainte , 

vers Jérusalem , e t  m e m élant á la foule 

innom brab le  q u i  le  suivait jo u r  e t  nuit, 

e t  q u i ,  p o u r recueillir la m anne  de sa 

parole, oubliait ju sq u 'á  la  n o u rr i tu re  du  

co rp s ; confoodue avec ces pauvres q u 'i l  

évangélisait, j 'en ten d is  sesinstruc tions. Je

( i )  Voir » Í D t  Luc, cb. V III .  A u  lémoigDage 

d ’t u s é b e  de  Césarée e t  de  p lu s ie u is  autres 

a u tc u rs  d ignes  de  fo i ,  h  fe m m e  bémoro'isse ñe, 

en  effet, (ilever ces d e u z  s ta tues ,  tém oignage  de 

sa  g ra i i tu d e ;  elles f a r e o t  d é íru ite s  p a r  les oí* 

d re s  de  Ju l ie a  l’A postat.

ne vous les répéterai pas, se igneur : les 

cEuvres de  m on  Dieu pa rle ron i, je  l’espére, 

á l 'em p ereu r. e t  peu t-é trea lo rs  voudra-t-il 

connaitre  les iois de  ce D octeur d iv in , 

de  ce  Yerbe é ie r n e l , de cette  Sagesse 

i i i c r é íe , descendue des cieux afin d ’é -  

clairer loutes les nations. P o u r m o i,  je  

fus c b a n g é e : m ad o u leu r devint de la jo ie , 

mun abatiem ent de  l’e sp é ra n c e , et u n  

liym ne d ’allégiesse s ’éleva de  m on  ca-ur 

vers m es enfan ts, innocen ts  e t  glorieux. 

m ariy rsd u  Chrisi; vers m on époux, h o m m e 

jubte, q u i  avait ta n t  d é s iré le  Sa in t d'lsraOl. 

Des c rain tes tro p  légitimes p o u r J e s ú s , 

po u r m on m aitre, troub laien t seules ma 

se ré n ité ; l 'en fe r  tout en tie r  s ’arm ait con- 

tve iui, e t  iui-m fim e avait p ré d it  sa  fin pro- 

cb a iü c .. .

C’é ta it v f r s  l 'époque  oú  b s  Ja ifs  célé- 

b ren t la P iq u e s ,  la veiile d u  S ab b a t... 

clés le m atin , Jérusalem  n e  fut q u e  tio u b le  

e t  séd itio n ...  Jésu s , t rab i pa r u n  dessiens, 

venait d ’é tre  livré au  p riuce  des p r6 trcs .. .  

C e fu l le cceur navré  d ’angoisse, accablé 

d ’épouvanie, q u e  j ’écoutai le ré c it  des ou - 

trages auxqueis ce  Roi des rois é ta it en  

bu tte  cbez Caipbe, p en d an t une  n u it  te r ­

rible  do n t les secrets in fernaux  ne se ron t 

connus q u ’au  grand  jo u r  des justices du  

S e ig n e u r . . . . .  D ’h eu re  e n  b eu re , d e  n o u -  

veaux b ru its  parvenaient i  m on oreille; le 

gouverneur de  la Judée  venait d 'envoyer 

Jé su sa u  té tra rque  H érode... Celui-ci, e n -  

touré  d ’u n e  cour insolente, avait railLé le 

F ils  de  D ieu! T ratné  de  nouveau duvant 

Pílate, il subit le cbátim en t des esclaves, 

et une  soldatesque cruelle  couronna  d 'ó -  

p ines le Dieu qu i n e  s 'est fait hom m e que  

po u r sauver les liom m es... Pilate, ayan t 

bo iiteuse iaen t cM é  aux láches fu reurs du  

peup le , avait voulu iaver ses m ains d 'u n  

sang qu i les couvrira  á jam ais , et avait 

envoyé Jésus á la  m o r t . . .  E t  lu i,  loujours 

patient, tou jou rs  soumis, sem blait re ssen - 

tir  po u r ses infam es bonrreaux  u n  am our 

p lus fort que  la m ort!

La seiitence était prorxoncée, d é j i  le

Ayuntamiento de Madrid



cortége se dirigflait vers le  G olgotha... 11 

allalt passer devan t m a d e in eu re ...  J 'e n -  

lendais les clairons d e  la  cavalerie ro -  

m a in e .. .  Aussitót ma résolution fu t prise ; 

j e  m e placai s u r  le  seuil de ma m aison. e t 

j ’altpndis. J e  vis les orgueilleuic e t  riches 

p h a r is ie n s ,  gonílés d ’u n e  joie sangui- 

n a i r e ,  e t  p récédan t su r  leu rs  chevaux 

rapW es la m arche  du Ju s te , accablé sous 

le  fardeau de la  croix. J e  vis Pontios- 

P i l a iu s , le visage pJle  sous u n  casque 

é tin c e la n l ; j e  le  re g a rd a i , afín de  le  re -  

connaStre devan l le  tro n é  d u  Ju g e  oü

no u s  com paraU rons tou«........ J e  vis des

bom m es á  l’a ir  sauTagc, q u i  po rta ien t en  

r ia n t  les  écbelles. Ies cordes e t  les c lo u s .. .

U ne  populace avide d e  saog rem plissait la  

r u é  e t dérobait Jésus i  m es re g a rd a , .. J e  

n ’en teoda is  q u e  b la sp b ém e s , sarcasmas 

h o r r ib le s : des enfan ts roéme porta ien t des 

cailloux d an s  le  p a n  d e  leu rs  pe tites robes, 

p o u r  les je t e r  sous les  pieds m eu rir is  d a  

S a u v e u r . .. E nQ n, je le  v is ! . . .  pále, sanglant, 

n e  conscrvan t la  vie q u e  pa r u n  suprém e 

eíTort, e t  chance lan t sous l’é n o rm e  fardeau 

d o n t  on  avait chargé ses épaules blessées.

A cette  T u e , j e  n e  pus m e c o n te n i r : 

nu lle  íorce h u m ain e  n ’au ra it p u  m ’arré- 

t e r . . .  J e  m’avancai dan s  la m e ,  j e  m a r -  

cbai vers J é su s ,  e t ,  ó tan t m o a  voile, je  

tom bai ii ses pieds, e n  d i s a n t :

u Perm ettez-raoi d 'essuyer la  face de  

m on Seigneur t ”
Jésus p r i t  le voile. l’appUqua su r  son 

visage, e t  m e  le  re n d it  e n  m e rem erc ian t.

Je  p íessa i le  voile c o n tre  m a po itrine , 

e t  re n tra i  d an s  u n e  m a iso n , poursuivie 

p a r  les im précations d e  la  íou le , m ’esli-  

m a n t  b eu reu se  de  p re n d re  p a r t  au  c á ­

lice  d u  Seigneur. J e  déployai ce  voile, e t, 

p leine  d e  jo ie ,  de  frayeur, de tend resse , je  

vis q u e  Jésus, iisant e n  faveur d ’une  p é -  

cheresse  d e  son pouvoir su p ré m e , avait 

im prim é su r  ce  linge son  v isage, te l  que  

je  venáis d e  le  vo ir ,  sanglant e t  déüguré .

J e  restáis dans m a dem eure , contem plant 

le  précieux souvenir q u e  m ’avait légué le

S au v eu r.. .  T ro is  hcurcs aprés, to u t était

consom m é.......  Jésus é ta it m ort.......  e t le

m onde éiait rsch e té  1»

T cl fu t le ré c i td e  Sérapbia. T ibé re  avait 

écouté avecDDe atten tion  p ro foude ...  i l lu i  

d it b ru sq u e m en t:

a  F e m m e ! .. .  m ontrez-rooi ce  voile!

— S fig n eu r , le voici,n répond itSérapb ia  

en  o uvran t, au  m oyen d ’u n e  cief d ’argent, 

sa  cassette de  cédre . Elle en  l ira  u n  long 

voile de  laine b lanche, el le déployant aux 

yeux d e  l ’eropereur, elle d it in té r ieu re -  

m e n t :

« O Dieu ! m onlrez  vo tre  p o u v o ir ! »

Le voile m iraculeux porta it l’em prein te  

d ’u n e  face ensanglantée, env ironnée  d ’une  

couronne  d ’é p in e s ,  e t  do n t l’expression 

auguste e t  doulonreuse po rta it  dans I’ame 

u n  a ttendrissem en t m élé  d e  crainte.

T ibére  la con tem p la , é ten d it  ses m ains 

tre m b la n te s , aQn de to u ch er cette  image 

ad o rab le .. . mais se recu la , com rae si un  

sen tim en t de  r e s p e c t , ju sq u ’alors in -  

c o n n u , e ü t  soudain parlé  ^ son cceur. Au 

m ém e instan t,  se  soulevant su r  sa conche, 

il s 'é c r ia :

« T o n  D ieu e st u n  D ieu p u issan t,  

fe m m e ! .. .  j e  su is g u é r i!  »

Sérapbia lom ba ^ genoux e t  adora en  

silence. T ib é re  respecta  ses pienses effu- 

s io n s ,  e t  aprés u n  long le m p s , il lui dit 

avec d o u c e u r :

" Reste auprés d e  m o i , j e  te  donnerai 

i  R om e u n e  maison e t  des esclaves; tu  

servirás to n  Dieu e n  paix, e t  nulle  fem m e, 

je  le  ju re  pa r ton  D ieu, pas m ém e l’im pé- 

ra tr ice , pas m ém e la prétresse d e  Vesta, 

n e  sera , p lus q u e  toi, env ironnée  d ’b o n -  

n eu rs  e t  comblée d e  richesses.

—  J e  V0U8 ren d s  grSces, se igueur, mais 

j e  n e  form e plus e n  ce  m onde q u ’u n  dé- 

s ir ,  c 'es i d e  vivre e t  d e  m o u rlr  auprés du  

tom beau  de m on M a i t r e !

—  T u  veux re io u rn e r  k  Jé rusa lem  ?

—  Oui, seigneur.

—  J e  le  donnerai d e  l’o r . . .

—  S eigneur, j e  n ’e n  a i pas besoin.
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—  T u  em porteras au  m oins des parfums 

po n r Ies b rú ler  au  toro!)eau de Jésus.

—  J e  les offrirai p o u r voas, seignenr, 

k € e !a i  qu i n ’habite  p ías ce tom beau , maís 

q u i  rég u e  glorieux dans le ciel.

—  N e Teux-tu pas au tre  chose ?

— Seigneur, j e  voudrais q u e  vous p o s -  

si«t confesser la  ío¡ de  cnon D ieu, qui 

v ient de tous donner u n e  m arq u e  de sa 

puissance.

—  Ge serail ab d iq u e r r e m p ir e . . .  Les 

dÍTÍnités p ro tec trices  de  R om e se  venge- 

r a ie n t !

— Le n é a n t  se yenge-t-il 1

—  Adieu, fem oie, ad íen ! Aossi loDg-

temps que  j e  gouvernerai le  m onde, j e  te  

le proraeis 1 jam ais les disciples d a  Christ 

n e  seront in q a ié té s . . .  Va, m a in te n a n tl  » 

Séraphia le  q u itia  e t  re tou rna  ci Jérasa- 

lem. Les Juifs la persécu téren t, e t l ’e n -  

fei'méi’e ü t  dans u n e  prison, oú  elle m ouru t 

de  ftíim pour l ’am o u r d e  Jésus-Clirist.

La trad ilion  ch ré l ien n e  a conservé le 

sm ivenir de cetce pieuí^e fe m m e , mais on  

lui d o n n e  com m uném ent le nom  de Vé- 

ron ique, d e  vera-icon, v ra i pnrira it, en 

m éraolre de  ce  que  le S auveur fit pour 
elle (1),

E v e l i n e  R i b b e c o u r t .

L’ANNEAU DE MARIAGE.

« L o ü isa ?  i! y a u n e  fem m e q u i  l o u s  | 

dem ande  en  b as ; allez Toir to u t  d e  suite  

ce q u ’elie Teut.

— O h  1 papa, soyez tran q u llle , elle n ’est 

pas pressée, répond it h  je u n e  m iss, sans 

bouger de la  bergére  oü  elle était m olle- 

m en t enfoncée.

— Ma cb ére  am ie, n e  la faites pas a tten- 

d r e : le  tem ps d ’u n e  o u^rié re  e st son ca­

pital, e t  vous n ’avez pas le  d ro it de  Ten 

frustrer.

—  L ’e n f ru s t re r ,  p a p a ! . . .  q u e lle ex p re s-

sion d u r e ! ....... J e  paye i» ces gcns-lá leurs

notes trés-exaciem en t... q u ’ont-ils a de ­

m an d a r  en ce re?  »

M onsieur íYizell n ’a ra it  pas a ttendu  ia 

fm de la phrase , et Louisa le voyant partí, 

rep rit son  d é jeu n er, se  proposant, quaud  

elle I’au ra i t  a c h e v é , de  fyire m o n te r  cette 

femme q u ’elle savait lu i ap p o rte r  des fleurs 

artificielJes q u ’elle a \a i t  dem andées á voir.

T o u t e n  d égustan t son café, elle aper^ut 

u n e  b ro ch u re  nouTelIe, q u e  son p$re  avait 

parcourue  le m alin . Elle la p r i t ,  e t bien-»

tót, absorbée d an s  sa lec tu re , elie oublia 

les ílenrs, l ’ouTriére e t  la rem on trauce  

paternelle. Au bo o t d ’une  h e u re ,  elle fa t 

in te rro m p u e  p a r  i ’a rr iv ée  d e  quclques jeu -  

n es am ies, do n t la  visite la  re iin t  iiéces- 

sais'ement daos son salón. Aprés une  Ion* 

g uc  causerie , trés-an im ée, mais assez fu- 

tile, u n e  des visiteuscs v in t <i d ire  qu 'elle  

avait rem arq u é , en  passant dans !e vesti- 

bule, u n e  fem m e avec u n  cartón  de i5eurs 

artificielles, les p lus belles q u ’ellu e ú t  j a ­

m ais vues, a jo u tao t qu 'e lle  serait charm ée 

de ¡es cxam iner. Louisa, qu i se  rappela 

a'.ofs les paroles d e  son  p é r e , roug it légé- 

r e m e n t c t  sonna p o u r  q u o n  flt m o n ie r  la 

m arcliande. Les je u n e s  filies passérent 

encore  u n e  h eu re  ^ to u r n e r  e t  re lou rner

[ i ]  L e  fond  de  c e t te  nouvetle  c s t  e m p ru o té  

a u  livre  si b e a u  cc si p o é i iq u e ,  i n t i t u l é :  L a  

D o u J o u r m s c  P a s s i o n  d e  K o t r e - S e i s n e t c r  J é s u s -  

C h r i s t ,  d ' a p r é !  ¡es m é d i t a t i o n s  d t  i t s u r  

C a t h e r i n e  E m m e r i c h ,  (ruduic  de  l’allemaQd 

p a rM .  de  C azalíj .
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Ies jolis échaotillons con tenus dans le  c a r ­

tón, les essayant su r  leu rs  tetes, et s 'in ter- 

rom pant á chaqué m in u te  po u r exprim er le 

désir d’avoir assez d ’a rgen t aQu de lesache- 

te r .  C’éta ien t des jeu n esp erso n n es  é lígan- 

tes, d ’u n e  toilette recherchée  e t  dont to u t 

l 'ex térieu r se trouvait bien en  rap p o rt avec 

la richesse de  T appartem ent que  garnissait 

u n  aineubl m en t so m p tu eu x ; des tableaux 

(!e p rix  couvralent les m u rs ,  des ÜTres 

précieux é ia icn t répandus su r  les tables, et 

des objets d e  fantaisie couvraien t Íes con ­

soles et les étag^res. L ’a ir  p u r  d u  matin 

passait & fravers de  légers r id ta u x  de m ous- 

svlinc, e t  agitant doucem ent d ’épaisses ten -  

tu res  d e  dam as, arrivaiE to u t chargé des 

parfiim s du  jasm in et de  riié lio trope , tan- 

d is  q u e  les rayons de  soleil q u i  tom baient 

su r  u n  g 'obe de  cristal o ü  nageaient des 

poissoiis ^ co u teu r dorée , se  réílécbissaient 

su r des candélabrcs r icb em en t sculptés, 

qu i semblaieDt, ainsi éclairés, des frag- 

luen ts  d ’u n  arc-en-ciel.

Oui, to u t é ta ít e n  ra p p o rt avec oes heu- 

reuses jeu n es  filies, qu i se contem plaient 

avec b o n h eu r  dans les glaces e t  les psy- 

c l ié s ; to u t ,  excepté la figure pále , inqu ié te , 

soucieuse d e  la m arcbande  d e  fleurs cou- 

verte  de  vétem ents de  veuve (1 ) ,  v6te- 

m en ts  uses, mais évidem m ent conse rrés  

avec le  p lus g ran d  soin; elle p résen ta it les 

gracieuses guirlandes les u n es  aprés les 

autres, d ’u n  a ir  qu i form ait u n  contraste 

si tris te  avec la gaieté des jeu n es  personnes, 

q u e  celles-ci n ’au raien t p u  m an q u e r  d ’en  

Étre ém ues de  pitié , si elles avaient e u  le

• loisir d e  lui accorder u n e  seule pensée.

(1) E n  A n g le le r rc ,  les veuves p o r te a t  u n  

deu il pa r l ic u l ie r .  C’e s t  u n e io b e d c n ié r in o s n o i r ;  

u n e  h a u te  b a n d e  de  c répe  n o i r  esC c o u su e  á 

p ia t  a u  b a s  de  la  j u p e  —  u a  p las trón , auss i de  

crépe n o ir ,  est posé s u r  la  p o i t r io e  —  u o  b o n n e t  

de  m ousseline b la o c h e  d o n t  l a  passe  c s l  ornée 

de irois r a n g i  d e  b o u i l l o D S ' ,  d a n s  ce lu i  q u í  en~ 

toure  la  figure, e st passé  u n  ru b a n  q u i  s e r t  i  

D oucr  le b o n n e t  sous  le m ciiion.

Mais elles n e  la  rem arquaieiit pas, elles »e 

la regardaient pas, excepté po u r lu i de- 

m ander le p rix  de  quelque  superbe fleur, 

se  récrie r  su r  sa cherlé , d ire  q u ’elles vou- 

d ra ie n t  pouvoir to u t acbe ter e t  déclarer 

q u ’elles a p p ren d ra ien t á  faire des fleurs, 

occupation q u i  devait é ire  b ien  agréable.

E n fin , aprés q u ’elles e u re n t  to u t  boute- 

versé, u n e  d ’elles se scuv in t q u ’il était 

tem ps d e  se  re n d re  cbez le  pe in tre  qui 

íaisait son  p o rlra lt ,  vu que  ce  m onsieur 

n ’a ttendait jam ais , e tq u 'e l le p e rd ra i t  ainsi 

la seule b eu re  q u ’il p ü t  lu i d o n n e r. Louisa 

fit u n  achat insign iD an t, car  elle avait 

changé d ’idée po u r u n e  a u tr e  p a ru re ,  e t 

la compagnie q u itta  précip itam m ent le sa­

lón , laissant la pauvre  veuve rem e ttre  en  

o rd re  ses fleurs toutes froissées, et lib re  de 

s’e n  re to u rn e r  chez elle.

Q uelque  p e u  disposées q u e  fussent ces 

jeu u es  é tourd ies i  s’occuper de  la fleu- 

riste, nous aiions la su ivre  ju sq u ’̂  son lo- 

gis, oü  elle a rr iva , fatiguée e t  découragée.

C 'était u n  g ren ie r  é tro it e t  bas, n e  re -  

cevan t le jo u r  q u e  pa r u n e  seule lucarne, 

á tcavers laquelle u n  rayón  d e  soleil, péné- 

t ra n t  ju sq u e  v e r s u n  coin  de la  cham bre, 

presque  en tié rem en t vide, éclairait u n  m i- 

sérable lit, placé sans doute  k ce t endroit 

po u r recevoir u n  peu  d e  cbaleur q u i  au  

m oins n e  coútaít r ien .  Gouchée su r ce  lit, 

le dos appuyé su r  u n e  chaise brisée  recou- 

v e ite  d ’u n  vieux chále, car  le luxe des oreil- 

lers était inco n n u  p o u r ces pauvres gens, 

é ta it u n e  je u n e  f e m m e ; com rae la p re -  

m iére , elle portait le  b o n n e t d e  veuve, e t 

Ies Índices de  c e  deuil dans le  p e u  d e  véte­

m ents q u ’on  apercevait su r  elle. Sa figure 

páte e t  m aigre  tém oignait q u ’u n e  maladie 

grave avait ta r i  les sources d e  sa vie. Ses 

petites m ains gréles fa fo n n aien t quelques- 

unes d e  ces jolies fleurs q u e  sa m ír e  por* 

tait vendre  au  dehors, e t  le  con traste  de 

leu rs  co u leu rs  délicates a rtistem ent m élan- 

gées íaisait ressortir  d ’une  m an ie re  encoré  

p lus aCfreuse la  páleur d e  ses joues mala- 

divcs. O n voyait prés d ’clic u n e  couronua
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de fleurs d ’oranger li demi term inée j tout 

c e  q u e  cette  couroune  sem blait p rísager 

de  jo ie , d ’espérance, de  bonheur, d e  r i -  

chesse e t d e l u x e ,  avait quelque ch o sed e  

d écb iran t, en  coroparaisou de l ’apparence 

m iserable et de la pauvreié de  l’ouvriére.

« A h! m a b o n n e  mi;re, d it-e lle  q u a ad  

ce lle-c i en tra , il m ’a sem blé q u e  vous 

tard iez  b ien  á reven ir j raais j ’espére  que  

vous avez vendu  les fleurs et q u e  vous 

m ’apportez ce do n t j 'a ib e so in  1»

Sa m ére  secoua silencieusem ent la téte  

en  déposanl le c a r tó n ,  e t  Cxa ses yeux 

pleins de larm es su r  sa Glle, do n t la figure 

exprim a ausiitó t le  p lus profond découra- 

gem ent.

« R ien !  vous n ’avez r ie n  vendu?  d e ­

m an d a  de nouveau celle-ci d 'u n  a ir  déses< 

péré . Com m ent cela se  íait-il7 j e  croyais 

q u e  miss Loui>a Frizell e t  m adam e DasL- 

wood vous les avaient com m andées?

—  Miss Frizell m ’a re te n u e  prés de 

deu x  h eu res , rép o n d it  la m é re ,  e t aprds 

avoir toucbé  e t re ioucbé  i  touies mes 

fleurs, elle m ’a  acheté po u r la valeur de 

deux scbellings; puis com m e j ’é ts is  d ’une 

h eu re  en  re ta rd  avec m adam e Dasbwood, 

celle-ci a é té  (o tt m éconten te , et n ’a rien  

trouvé  ^ son gofli. D a  reste  il est bien vrai 

q u e  les  fleurs o n t  é té  tellem ent boulever- 

sées pa r miss Frizell e t  ses am ies, q u ’<i 

m oins d ’Stre en iié rem en t re toucbées, elles 

n e  valent g u é re  la  pe ine  q u ’on Ies re -  

garde.

—  E t la co u ro n n e  de mariage de  miss 

S ing leton  ? com m ent la finir si je  n ’a i pas 

les choses nécessaires? Deux scbellings 

seu lem en t p o u r une  course  e t  u n e  a tteote 

d e  qua tre  heures I . .. A h ! m am an, m am an, 

que  les gens riches connaissent peu  la 

valeur d u  te m p sq u ’ils iious font p e r d ie ! . . .  

Voulez-vous acbe ter avec oes d eux  scliel- 

llngs (le la soie blancbe e( verte?

—  J ’ai dépensé ce t a rg en t p o u r acbeter 

d e q iio i  m anger, ma filie, J e  savais q u ’il 

n ’y avaii r ien  é la m aison, e t  votre g arfon  

va b ieu tü t dem an d er son diner. D ort-ü?

—  O u i...  v o y e z c o m m e ild o r tb ie n i» ré ­

pondit la je u n e  fem m e; e t  soulevant u n e  

légére couverlu re , elle découvrit su r  le  lil,

<1 cóté d'eUc, u n  beau petit g a r ló n , d ’u n  a a  

en  virón, qu i sommeillait paisiblem ent dans 

l’ben reuse  ignorance  d e  son age.

T ou tes deux con tem piéren t ce t enfant 

ju sq u ’k ce  q u e  leu rs  yeux se  rem plissent de 

la rm es; mais a u  bo u t de  quelques m inutes, 

la j e u n e m é re s e d é to u r n a e n  d isan t:  ° Que 

fa ite ? . . .  II íau t que  cette  couronne  soit 

lerm inée, ou  dans h u i t  jo u rs  nous serons 

sans a b r i .»

Elle s’a r ré ta . . .  u n e  vive rougeur, ín d i­

ce d ’une  lu tte  in té rieu re , leignit Ies pom - 

m ettes de  ses joues, tandis q u e  ses lévres 

m inees deveoaient p lus pales q u 'a u p a ra -  

v a n t;  puis t i r a n t  de  son d o ig tso n  anneau 

de m ariage, elle le (endit i  sa m é r e : o Ce 

n ’est q u e  p o u r quelque  tem ps, m u rm u ra - 

l-elle ; q u 'im p o rte ,  d 'aiU eurs J pourquoi 

éprouverais-je ta u t  de  peine h m e séparer 

du  sym bole... q u a n d  la réalité m 'a  été ar- 

ra c b é e ? .. .  II le  f a u t ! . . .  p o u r n o t r e e n -  

fa n t. ..  pour son e n fa o t ! . . .  Q ue  m e íait ce 

que  l ’on  pensera  de  m o i ? »

Sa m ére  p r i t  l ’anneau  sans r ien  d i r e ; 

c 'é ia it u n  sacriüce q u ’elle n ’aurait pas pu  

d em ander, mais q u ’eile voyait ioévitable, 

car  elles n e  possédaient r íen  au ire  cbose 

de  superflu. Elle p r it  done, I’anneau e n  si- 

lence, e t  sortit.

D em eurée seule, sa m alheureuse filie, 

saisissant la cou ro n n e  d ’o ranger, s ’écria :

•  Huureuse, heureuse  fíancée! q u an d  vous 

porterez  cette  cou ro n n e , q u e  vous serez 

loin de p enser aux larm es am eres, aux 

m ains fatiguées, aux  cceurs brisés qu i on t 

p r é s id é S s a  confection! E t  m o ia u ss i  j ’ai

é té  heu reuse  a u tre ío is l ....... q u i  eú t prédit

alors la  m lsére d e  m a condition  présenle? 

Mais n e  m e laissé-je pas aller i  l ’e n v ie ? .. .  

Q ue  Dieu m e pard o n n e  I » E t  s ’affaissant 

su r  le  lit  k c6té de  son enfant toujours 

en d o rm i, elle a ttendít, silencieuse e t  im -  

mobile, le  re tou r de  sa m^re.

Celle-ci, pen d an t ce  tem ps, allait d ’un
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pas fatigué et le c<nnr oppressé rem p lir  sa 

pénible com m ission ; mais elle étail télle- 

m en t absorbée dan s  ses tris tes réflexions, 

q u ’elle savait k pe ine  le cheniin  q u ’elle 

SDÍrait, jü sq u ’k ce  q u e , enfiti, d ic  Cnit par 

se  iro u v er dans le plus beau q u a rtie r  de 

L ondres, i  la p o rte  d ’u n  célébre bijoulier. 

E lle  en tra  tim idem ent, e t ,  a tte n d a n tq u ’un  

des com m ií fue lib re , elle se  hasarda <i luí 

exposer le b u t  de sa  v isite , e t lu i m ontra  

l’annean .

•  Nons n ’achetons pas des objels d ’oc- 

castoD, m adam e, répond it le com m is, et 

d an s  tous les cas no n s  n e  p o n rr io n s  d o n -  

n e r  q u e  la  va leu r de  l ’or.

—  E t  combien serait-ce 7 demanda-t-e!le 

e n  trem blan t.

—  A peu  p ré s  deu x  schellings e t  dem i, 

rép o n d it- i l  d 'u n  a ir  d istrait.

—  Vous n e  pourriez  d o n n e r  r íe n  de 

p ío s ?  a jo u ta - t-e lle  d ’u n  to n  su p p lian t;  je  

su is  d an s  le d e rn ie r  besoin , et j e  n 'a í  pas 

six sous de  reste.

— N’est-ce pas vous q u i  venclez desfleurs 

artificielles? » lui dem anda u n  mon&ieur 

q u i ,  frappé de la doucenr e t  de  la  conve- 

n an ce  d e  fes  m anieres , ro b se r\ 'a it  depuis 

son  e n trée  dan s  le  m agasin .

E l l e lu i r é p o n d i t  a ffiiraa tiT em en t.

K E st-ce  q u e  vous n ’avcz r íen  vendu  ce 

m a tin ?  ajouta-t-il.

— ^Une je u o e  demoiselle m ’a acheté  nne  

fleur de  deux schelling'^, ré p o n d it  la pau- 

Tre veuve, m ais elle m ’a re te n u e  s i  long- 

tem ps, q u e j ’ai m éconten té  u n e  excellente 

p ra tiq u e  e n  ne  m e tro u v an t pas I  l ’beure  

chez e l le .»

L e  m onsieur se m ord it les lévres, et 

trav ersan t précip itam m ent le magasin, il 

r e v in t aussitfit conduisant Louisa pa r la 

m ain , car  c ’é ia it BI. I 'rize ll qu i se  trouvait 

la, a ttendan t sa Qlle occupéedevant u n  autre 

c o m p to irá se  ch o is iru n e  pa ire  de b racek ts .

«  R épétez ^ m a fiile ce  q u e  vous venez 

de m e d ire ,  m adam e, j e  vous e n  p r i e ! e n -  

tiércm ent dans son  in téré t.

—  E scusíz-m oi, m onsieur, e t  parilon -

nez á m adem oiseile , rép o n d it  la veuve 

avec u n e  ferm eté re sp ec tu eu se ; elle ne  

savait sans dnu te  pas quelle  ei<t la valeur 

d u  tem ps p o n r  les  gens d e  co m raerce , 

et je  n ’avais pas l 'in te n tio n  de m e plain- 

d r e  d ’elle.

—  P i rm e t t íz -m o i  au  m oins de  répa- 

r e r  sa í ju te ,  re p i i t  le p é re ;  mais comme 

il nous sera  p lus com m ode de r<^gler nos 

affaires dans u n  en d ro it  particu lier, souf- 

frez d ’abord que  j e  vous recondoise cbez 

v o n s ...  d an s  ma voitore. Vousavez proba- 

b lem en i beaucoup m arché au jo u rd ’h u i .»

T o u te s  les o b jec tionsde  la veuve furent 

in ú t i le s ; u n  in s lan t aprós elle é ta tt  assise 

á c&té de  Louisa, dans l'équípage é légant 

de M. Frizell, i  la g ran d e  m oniC ca 'ion  de 

la je u n c  miss, q u i  se  je ta  a u  fond de la 

voiture, faisant to u t son possible po u r se 

cacber, de  cra in te  q u e  qoe lqu’u n  ne la 

re co n n ü t en  semblable compagnie.

La voiture n e  p u t  approcber to u t  prés 

d a  lo g is ;  m ais M. Frizell, sans paraitre  

s 'in q u ié te r  de la la ideur d e  la ru é  é iroite  

n i  de  la m alpropreté  de  Tescalier, e n -  

ira io a  réso lum ent sa filie, e t l’en faa t du  

luxe e t  de  l’o p o le n c e , la jo y e u se , l’é lé- 

gan te , la fashionable Louisa Fi'izell se trouva 

p o u r  la  p rem ia re  fois face S face avec les 

victimes de  !a mi^ére e t de  h  maladie.

L e  spectacle de cette  cham bre  m iséra- 

ble, e td e  cette  pauvre  malade écendue su r 

ce  lit ,  lu i fit ép rouver u n  donloureux  fré -  

m issement. La pauvreté! ju sq u ’alors elle 

n ’avait pas m  ce q u e  c’étaie, e t  encore  la 

pauvreté  se  n ion tra it i d  sous sa form e la 

m oins repoussa iitf , c a r ,  b ien  q u e  nue  

et désolée, la cham bre  était p ro p re ;  m al- 

g ré  sa fíih lesse e t  sa m aig reu r, la  malade 

avait u n e  apparence  de  nettecé su r  sa p e r -  

so n n e ; le  beau petit garcon, assis á c8lé 

d ’eJle, q u if ix a itsesg ran d sy eu x n o irse t pcn- 

sifs su r  ces é tranges visiteurs, com m e pour 

le u rd e m a n d e r  le m oiif de  leu r  présence, 

im prim ait au  groupc n o  a ir  de g r lc e  et 

d ’élégance. Q u an d  Louisa vit la reconnais- 

sanee q u 'cx c ité ren t les acbats faits p a r  son
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pére , e t  la saiisíaction avec laquelle íu t 

r e íu e  la faible somme de v iog i scbcllings. 

e lle co m m en ía  ^ co inprendrc  u q  p eu  la va- 

le u r  de  l ’a rgeo t. M aisle profond sen tim enl 

d e  b o n h eu r  e t  de gratilude qu i se  peignail 

s u r  le  visage d e  la  pauvre  je u n e  veuve en  

r e v o ja n t  son anneau  de m ariage, e u t  quel- 

q u e  chose de  si toucliant, que  la je u n e  filie 

h ce  m om eot se  senlait disposée h faire le 

sacrlüce de  la moitié d e  ses b ijoux pour 

ob tep ir  u n  semblable regard .

Cette r e n c o n t r e , que lque  h e u rtu se  

qu’elie fut pour les d eux  pauvres veuves, 

l 'é ia it encone davantage, dans u n  au tre  

sen s, pour Louisa F r iz e l i ; elles íu re n t ,  il

est v ra i, tirées de  la sltuation la plus dé - 

ch iran te , p o u r é lre  placées dans u n  état 

d ’aisance q u i ,  d ’aprés leu rs  modestes dé - 

slrs, était p re sq u e d e la  r ichesse; mais elle, 

Louisa, í u t  a rrachée  de la pauvreté  de sen- 

tim ents , d u  m an q u e  d e  c liarité , défauts 

qu i, sans u n e  lecon  comm e celle-lk, aurait 

desséché e t  d é tru it  toutes les aimables 

qualités d e  son  na ture l. La le?on fu t e f-  

ficace, e t  Louisa Frizeli, l ’étourdie d ’au - 

trefois, e st m ain tenan t u n  modéle de  bien- 

veillance eUTcrs les gens q u ’elle einplote, 

e t  d e  m odération dans les dépenses que 

son ra n g  p o u rra lt  justifier.
(T ra d M tí  de  i ’a n j f a í s . )  SEVERIK. '

LE SAUVAGE.

11 s’e n  ?a, l’bom m e k la  peau b lancbe,

Q u i d i s a i t : » Viens voir ma c ité?»

F u i r  m es foréis de  l ib e r ié !

Mon en fan t, m on  bam ac qu i penche,

F u ir  m a com pagne a u  te in t si beau,

Au pagne fio , aa  d o u i  v isag e! ...

Q u’il rejoigne seul a u  rivage 

Sa case qu i m arche  su r  l’e a u !

S on  g ran d  m onde est, d i t-o n ,  p lus lo in  q u e  ces savanes, 

II faul passer ce  fleuve, e t  puis ces longs déserts,

E t  ces m ers  e t  ces b o is  to u t parés  de  lianes,

E t  d ’autres bois et d’au tres  m ers.

A h ! j ’aurais d i t ; « Pars seu l! »  m ’e ú t  i! fallu lu í ren d re  

Ses p r é s e n t s : ses couteaux d ’acier fm s e t  coupants,

Ses sonneites a u  c h a n t  si c la ir q u ’il sem ble en ten d re  

Les écailles d e  nos serpenis .

Com me des n id s  d ’oiseaus, nos ab ris  sont f rag ü es;

II d i t  les siens brillants, avec des m u rs  é p a is ;

Mais j e  sais q u ’au-dessns d e  ces cases des villes,

O n  voit s’élever des palais.

...
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Nous recouvroDs nos toiis de jones q u 'o n  entrelace.

De paiJIe de m ais, de b ranches de g o m m ie rs ;

Mais ils so n i tous égaux et r íen  n<! les dépasse,

Q ue  les feuilles d e  nos palmiers.

L eurs siéges sont, d i t- i l ,  des chaises veloutées;

Moi, j ’aim e m ie u r ,  avec m es haches e t m es dards, 

C onquérir, po u r m ’asseoir, queiques peaux lacbetées 

De tigres rouges, de jaguars.

II  parle  de  m iro irs qu i doublen t Je v isage;

Mon m iroir, c ’est ce  fleuve; il est g rand , sans appréts, 

Sans entourage  d ’o r ;  son cadre  est u n  livage 

D e m ontagnes e t de  forcts.

L i-bas u n e  pendule , oü  l’atguille s’avance,

M arque instan t pa r in s ian t chaqué jo u r  qu i s’e n f u i t ; 

I c i  nous m esurons largem en t l 'ex istence 

P a r  le m atin  c t  pa r la nuit.

T o u t le  luxe m esquin  de  sa r lch e  dem eure ,

J e  le  m éprise , m o i ! Voici d an s  ce  ciel b leu ,

N otre  pendule  i  uous, ce  beau soleil, oú  l ’h eu re  

Se lit  su r  u n  cad ran  de (eul

D ans u n  som bre caveau, dans u n  lom beau snperbe , 

Sous des pierres, il d it qu 'iis  fo n t sceller les m o rts ;  

Nos péres sont ici couchés sous u u  peu d ’b e r b e ;

N ul m arb re  ne pése <i le u r  c o rp s ;

S u r  le  simple gazon, u n  pa lm ier qu i s ’éléve, 

M onum ent du  dése rt, se dressc  au-dessus d ’eux , '

F a it  T i?re leu r poussiére, e t  la p re n d  dans sa séve, 

P u is  la faic m o n ie r  vers les cíeus.

Ses dieux res tcn t cac liés; muis ceux de nos savanes 

S o n t les aslres d ’e n  h a u t ; c’e st le  soleil q u i  luit.

T o u s les soirs je  lu i dis : « Yiens m ü r ir  nos baoanes, 

u  Au gavoyer snspends io n  f ru i t ;

» Réchauffe to u t m on corps p a r  ta  vive lu m ié re ;

»  Jau n is  les vei ts  ma'fs q u e  nous te  conG ons.»

E t  chaqué jo u r  11 v ien t rép o n d re  I  m a  p riére ,

Avec sa ílamme e t  ses ravons.

N ous adorons la lu n e  ee l ’étoile brillante 

N ous n ’avons q u e  des d ieux  d e  lum iére  e t  de  feux, 

N ous le u r  parloos a u  hois, p ré s  de  l ’oiseau q u i  chan te , 

E t  £ous Ies palmistes om brcux.
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Le b lanc  voulut ici faire u n  temple de  p ierre ,

Mais nous avons brisé son tem ple e t son auieJ.

NousI sous d í s  inurs voütés en ferm er la p rié re  

Q u i ne peut plus Toler au  c ie l !

Il s’en  va l’horam e á la peau b lan ch e ;

O h ! q u ’ii p a r te ! Ii luí la cité,

A moi mes bois de  liberté,

Mon enfant, m on ham ac qu i penche ,

£ (  m a compagne au  te in t si beau,

Au pagne Oii, au  doux vlsage;

Q u ’il rejoigne seul au  rlvage 

Sa case q u i  m arche su r  l 'e a u !

M ”"  A n a í s  S é c a l a s .

REVUE DES THEATRES.

L t Pelit P ierre, comédie-vaudeville e n  un  

acte, parM M . D ennerye tD ecourcelle .

L a  s c é n e  se  p a s s e  d a n s  u n  v i l l a g e d e  B r e t a g n e  

a u  b o r d  d e  l a m e r .

Uoe cham bre  d a o s  la  cbaúm iére  de 

M argueii te .

Je a n  G o u ju .co u s in d e  M arguerite, v ient 

te n a n t  sous son bras des cosses de  haricots.

o J e  vais connaitre  m on destin , d i t- i l  en 

s’a s se y a n t : U n n ’barico t.. .  elle m 'a im e; 

d e u x z ’haricots... u n p e u ;  t ro isz ’barícots... 

beaucoup. —  G’est u n e  m arguerite  que 

Ton consulte  o rd in a irem en t, r e p r e n d e n  

e n tra n t  T iennette . Oui, mais n 'ayan t pas 

d e  fleur, j e  pcux b i fn  consnlter u n  lé- 

g u m e . . . Pourquo i q u ’il n e m e  répondrait 

p a sP ...  rb a r ic o te s t  toui aussicauseur que 

la m arguerite . —  Vous étes u n  béta t! 

(G ouju  co n tinuao t son jeu .)  —  U n n 'h a -  

r ico t .. .  elle m ’a im e ...  deux z’baricots...

—  Voyons I e n  íinirez-vous ? s ’écrie  T ien ­

nette . J e  vous l ’ai d i t  ? ingt fois que  j ’avais

la sottise de vous a im er. —  C’est vra i... 

mais vous m ’avez d i t  vingt fois que  vous 

ne  pouviez pas m esoulT rir... ce  qu i fait... 

— Ce qu i faii, re p re n d  T iennette , que  vous 

feriez m ieux d ’aller tout bonnem en t parler 

k m on  oncleB eno it. — V o tre o n c le l . . .  v’lá 

c in q  fois que  je  lu i parle , á votre o n d e . La 

p re m ié re , il m ’a d i t : J e  v e rra i , m on  bon 

h u m m e... la seconde fois : Nous avons le 

tem ps, m on bon  h o m m e...  la  tro is iém e; 

T u  m’e m b ...  nu ies , m on bon h o m m e...  

la q u a tr ié m e : S i tu  m e reparles de  ca, je  

te  casserai la  f igu re , m on bon  b o m m e...  

£ t  la cinquiém e, il m 'a  ílanqué u n  coup de 

p ie d . . .  t r é s - fo r t . . .  son bon  bom m e. » 

M arguerite sort d e  sa cham bre, elle ap- 

p re n d  la cause de  la trlstesse des deux 

jeu n es  gens. ■■ Mais pourquoi B enoit ne 

coDsent-il pas á  votre m ariage , m es e u -  

fanis?  leu r demande-t*elle. —  I l  prétend, 

répond T ie n n e n e ,  q u ’il n ’est pas n a tu re , 

q u ’u n e  niéce soit m ariée avant son o n d e ,  

e t  que  si vous vouliez... —  Alais Benoit
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saitb icn  lara isonqu i m’em péche... — Oui, 

dit Benoít en  e n lr a n t ,  F ie rre  V alin, un  

rageur, u n  casse-tout, u n  m arin ,  enfin. 

__  J ’en  conviens, rep rcn d  M arguerite, e t 

je  m e dis que  j ’aurais éié peu t-é tre  m al- 

heu reuse  en  méiiage, car j 'a i  une  te te  aussi. 

m o i !.. .  Wais q u a n d je p e n s e á  F ie rre , j e  me 

souviens de  son  courage, de  son déYOue- 

m e n t . . .  de  ce q u ’il a fait po u r ina infere, 

il y a sept a n s í  La récolte  avait m anqué , 

rb iv e r  éiait í ro id ,  le  travail e t  le  pain 

é taient r a re s . . . m a m ere  é ta it m alade, elle 

de^a it de  l ’a rg e n t ,  beaucoup d ’a rg en t .. .  

O n allait nouschasser d e  cette  chaum iére , 

e t  d é j i  les hnissiers avaient m is la m ain  sur 

nos pauvres m eub les... q u an d  u n  horome 

paraft i  cette  porte, le sac su r  le dos, la 

sueur au  f ro n t ,  agitant dan s  ses m ains 

trem blan les tro is  biliets d e  500 francs... 

Cet bom m e, c’é u i t  F ie rre  V alin ... F ie rre , 

q u i  s’é la it fait so ldal, q u i  s’était vendu 

p o u r nous sau v erl « M arguerite ,m e dit-il, 

j e  l ’a im e ... e t j e  n e  v e u í  pas q u e  ta  m ere  

ait froid dans l ’h iv er...  j e  n e  veux pas 

q n ’elle a it  ía im ... j e  n e  veux pas que  tu  

dem andes Taum one aux passantó... voili 

qu inze  cents francs... c ’est to u t ce  que  

j ’a i. ..  c’est to u t  ce  que  j e  v a u i . . .  Dans 

six  a n s ,  si je  n e  su is pos m o r t ,  si tu  

n ’est pas m ariée, e t  q u ’u n  tro u p ie r  n e  te 

íasse pas p e u r , nous e n  recau se ro n s ...  » 

Lk-dessns il a  p leu ré , puis ¡1 est pavti en  

m e  d isa n t:  Souviens-toi, e t  a ttends-m oil

__C’est u n  procédé délicat, d i t  avec ém o-

tion  Gouju. —  B a h ! to u t le  m onde  en  

aurait fait a u la n t ,  re p ren d  Benoit. —  

N o n ...  pas to u t  le  m o n d e , a joute  Gouju. 

E nC n, c’t’h o m m e...  ü  est m o r t  depuis u n  

a n . . .  la feuille a  d i t  que  to u s le s m a r in s d u  

J e m  B art é ta ien t péris e n  com battan t, e t 

q u e  le reste  avait succom bé i  la nage.

__¡Hais j e  n ’ai' vu  nulle  p a rt  le  nom  de

F i e r r e , re p re n d  M arguerite , e t dans un  

pareil d o u te . ..  —  E n  adm ettan t q u ’il ait 

r éch ap p é , fallait écrire> d it T ien n e lte .. .

—  D’ailleurs, a joute  B en o it ,  o n  n e  peu t 

pas a liendre  ce  m onsieu r é ternellem ent,

surtou t q a an d  o n  l 'a  a ttendu  six ans de  

son vivant e t u n  a n a p r é s s a m o r t . . .—  Sur- 

to u t . . .  su r to u t!  d i t  G ouju , q u an d  le  roa- 

riage des autre.s dápend  d u  votre, q u an d  

vous pouvez, cousiiie, faire  le b onheur de 

T ic n n e tte  e t  le  m ien . —  E t puis, reprend  

encore  Benoit, q u ’est-ce q u ’il vous rappor- 

te ra  de  l 'a rm ée  ? des rhum atism es dans les 

jam bes, ou  ses m ains gelées en R u ss ie ;  tan- 

d isq u e  m oi, j e  suis forgeron, j ’ai de  bons 

bras pourtrava ille r, e ttro ism ille íran csd an s  

ce  v ieux portefeuille. —  Allons, u n  bon 

m o n v e m e n t,» lui d i t  T iennette . E t  Mar­

guerite  n ’en tend  plus q u e  ces ro o ts : « Je  

serai si h e u r e u x i . . .  n o u s  serons si h e u -

r e u x ! . . .  __ E b b ie n ,  dans u n  mois ou

deux , répond-elle. — P o u r  que  vous alliez 

encore  vous d é d ir e , com m e les trois d e r-  

n iéres fois? s’écrie  B en o it . ..  Non p a s l . . .  

A ujourd 'bui m ém el — T o u t d e  s u i t e ! . . .  

T ou t de  su ite  l o  ré p é ten t  ensem ble Gouju 

e t  T iennette .

B eno itcourt cbez le n o la ire , G ouju cbez 

l e s a m i s . e t  T ienne tte  ouvre  arm oire  et 

com m ode p o u r y p re iid re  la  toilette qu i 

est p ré te  depuis six m o is ;  puis malgré 

les si, les mais de  M ai^uerite , elle sort 

la ro b e , le  b o u q u e t, la  couronne, et se 

m et i  babilier la  m ariée. " Mais, d it e n ­

core  M arguerite , c’est u n e  affaire si grave 

de  s’encbaSner p o u r  to u jo u rs .. .  —  S i on  

peu t d i re  des cboses pareillesl rep ren d  

T iennette . J e  vous dem ande u n  peu  ce 

q u ’il y a de  te rr ib le  k se  faire belle comme 

u n e  sain ie  V ierge, e t  i  re n d re  tout le 

m onde  beureux. —  BenoSt ra’aim e sincére- 

m en t ,  n ’est-ce  p a s í  —  T u  oublies done 

q u e  c ’est la  troistóme fois q u 'i l  te  dem ande 

en m aríag e , s a n s s e re b u te r . . .  (L’orcbestre  

jo u e  en  sourdine l’a ir  d u  Beato soleU de m a  

Brelagne.) —  Mais le ''serm ent que  j ’ai fait 

Si F ie r r e ! . . .  s’i l r e v e n a i tu n jo u r ? . . .  i le s t s i  

violent, si e m p o rté .. .  Il m e semble enten- 

d re  sa  voíx q u i  m ’accuse, q u i  m e m enace... 

Ah! TOis-tu, j ’e n  m o u r r a i s d e f r a y e u r l . . . » 

O n e n te n d ía  voix de  F ie rre  qu i c r ie ;  n Mar­

g u e rite !  M a rg u e rite ! . ..  « II  e n u e  porian j
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l’uniform e des m arins de  la gsrde. Margue- 

r i te  e st a t t m é e ;  il l’erobrasse, et d it avec 

j o i e : » E n fií i!  je  reveis m on p ays, mes 

amis, m a fian cée !...  —  C’est F ie r re !  dit- 

ellc enfin. — Oqí, ré p o n d -il ,  c ’est F ie rre  1 

ce  brigand , c ev a u r ie n , (jni v ien t de  p leu- 

r e r  p o u r  la preraiére  fois d e  sa v ie .. .  c ’e s t-  

á -d ¡ re ,n o n .. .  laprem iérefo is, c 'é ta it  quand  

j ’ai 8ppri> q u e ia p a n v re iD é re , . .  (Ilm onti 'e  

le  c ie l.) O h 1 n o n , au  fait I c’est q u a n d  je  

suis partí d ' i d . . .  cnfin , ga fa it tro is  fots... 

en  T íngt-síx ans, c’est pas de tro p .. .  Msis 

c ’est fiiii; j e  iris, j e  chan te , en  a ttendan t 

q u e j e  d a n sc .. .  c a r ó n  dansera  k n o t ’ noce. 

— A no t’ n o c e ! répéteM arguerite . —  P a r-  

b le u l . . .  .4 h ! m on  © ie u l  esrt-ce q n e  to  

n ’aim erais pas la d anse?  —  M oi? ... r é -  

pond-elle avec eiH barras... o u i .. .  n o n .. .  

O h l  d it-e lle b a sS  T ien n e tie , co tm n e n tlu i  

a p p re n d rc ? . . .  — Q u ’e s t-c e q u e  lu  as done 

á  caneer tout bas avec c’te  pe tite? .. .  

T iens I . . .  j e  lareco n n a is .. .  c ’est T iennette . 

B onjonr, T ie rm e tte ! . . .  (P a ssan ta u  tuilieu 

d ’elles, e t ieu r  p re n an t u n  bras h chacone.) 

Vous parlez de m oi, pas v r a i? . . .  Dites 

d o n e .. .  com m ent q u e  vous m e t ro a v ra ,  

h e in  ? —  Mais.. .  trés-b ien , rép o n d  Margiie- 

rite . —  O h l  o o i .. .  trés -b ien .. .  trés-b ien  I 

a joute  T ie n n e tie .—  C’est q n e j ’avais peur 

d ’é tre la id . . .  c ’e s tu n e  idee q u e  nonsavions 

d e  no u s  dans les m arins de  la gard e ...  cor 

dés q u ’ilsnous apercevaient, les Prussiens, 

les A u irich ien s , les R a ss ie n s ,  ils s’e n -  

íuy aien t. ..  Mais-toi, ina petite  M arguerite, 

com m e t ’es geniille ... E t  d ire  que  c’est 

p o u r m o i! . . .  J e p e u x p a s  yCFoire. —  D a m ! 

d it T iennette , ap t^s uno  aussi longue a b -  

sen c e ,e l iea u ra i t  p u . . .  — Q u ri¡? .. .q u o i? . . .  

q u o i? . . .  s 'é c rie -t- i l 'b ru ta iem en t, q u ’est-ce 

q u ’elle a u r a i t p u ? . . .  —  Elle dem andait, 

a joule M argnerite , ce  que  vous auriez 

p en sé  t i ,  n e  vous voyant pas rev en ir ,  je  

m ’étais engagée á . . .  —  A u n  au ire ? . . .  

O h !  c ’est b ien s im p lp . . .  j e  l’anrais tu é . . .  

j e  t ’aurais tu ée .. .  ■ «  je  m ’aurais tu é . . .  

v o i lá l . . .  Mais (u m ’attendois ... tu  as rccu  

m a lettre. —  Votre l e t t r e ! —  Aussi, c’cst

po u r m oi que  tu  (’es faite si b rav e ...  que 

tu  as l ’a ir  d ’une  mariée. —  C’est q u e .. .  

d it M arguerite. —  ¿ t t e n d s ! . . .  v’l i  une  idée 

qu i m e pousse... E st-ce  que  tu  te  serais 

d i t . .. II y  a longremps q tie  ce pauvre'F ierre 

m’a im e ...  j e  n e  venx pas le faire a ttendre  

u n  jo u r  d e  .plus. Miirguerite, e st-ce  que  

tu  i ’es d it f a ,  d i s ? . . . La p re u v e . . . {Pre­

n a n t  le b o uque t qu i e st su r la  t ib ie .)  

tiens, la í ’I&, la p re u v e ...  ce  bouqnet 

c ’eat m on b o n h eu r , j e  le garderai toujours 

com m e preuve ^ e  (a tendresse. » II l ’at- 

tache lui-m ém e au  c5té >de la pauvre filie, 

q u ise  s e n tm o u r i r e t  tom be su ru n ecL a ise .

II dem ande á  T ien n e tte  le cbapeau , le 

place e t  d i t : te M ain tenan t, il n e  m anque 

plus q u e  les amis e t  le n o ta ire . —  Mon 

Dieu 1 « s 'é c r ie  M at^aerite  se levant avec 

e íf ro i ; pu?s p a rlan t bas k T ien n e tte , « Va, 

coors, emp6cbe-les de  ven ir 1 Mais e n  ce 

m om ent o n  en ten d  au  debors tous les habi- 

tants d u  viilage. « Bon 1 les v o ilá , d it 

F ie r re ,  6’est com m e u n r é v e .  A h í il n ’y 

a q u ’une  femm e po u r avoir de  ces idées- 

U ...  •( J1 v a a u  devant d ’e u x . ) « Mes amis, 

m es chers amis I—  F ie rre  Valin I » s’écrle- 

t-on  de tonles parts. An m ilieu  d e  cette  

jo ie , Gouju am éne le  m aire , le  n o ta i re ; 

F ie rre  les recoit, Jeu r aerre  les m a in s .« Le 

m arié? 'oú  est le m arió?  s ’éc r ie - t-o u .—  Le 

m arlé? ... 'p a rb ieu  I d it F ie rre  sed ésig n an t, 

l e v o i l á !  le . . .  —  E h !  ou i, lev o ilk !  » dit 

Benoit, q u i  e n tre  e n  habits de noce, le  

b o nque t a u c € té . . ,  F ie rre  se  re to u rn e .. .  

« Q u ’est-ce qoe  tu  dis done , to i?  le m a-  

riél. .. c ’est imposstble. {AHanl a M argue- 

r i le , ) N’est-ce pasque  c ’est unm ensoD ge?... 

n ’est-ce p a sq u e  tu  n ’as pasoob lié  t a p r o -  

messe ? .. .  n 'est-ce  q n e  tu  n ’as pas voulu 

m e faire m o u rir  de  c h a g r ín ? . . .  R ie n ? .. .  

Mais réponds-m oi done 1... R íen  encere  1... 

E t  c 'e s t  m oi qu i ai a ttaché ce bouquet-lá, 

p o u r u n  a u tre .. .  c ’cst affreux. ( I I  I 'a r ra -  

cbe, le place sous sa veste e t  so r t  déses- 

p é r é . ) M arguerite tom be dans les b ras  de 

X ien n e tteq u il’emDiéneévanonic. Le m airc, 

le  no taire  c t  le s g c n s d e la n o c e  se re liren t .
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Tienoetie rev ien t. «  Q ue d it S largue- 

r i ie ? d e m a n d e  G ouju . —  Elle d i t  q u ’une 

bonnéte filie n 'a  q u e  sa parole , e t q u ’elle 

n e  p eu i plus ép au ser Benoit. » Mais Be- 

n o it,  qu i n ’est q u ’u n  lache, profite de la 

bétise d e  ce  pauvre  G ouju , U l’engage í» 

c lie rcher querelle  ^ F ie r r e .« F ie rre  te  frap- 

pera, et ce t acte de  violence sera  uq prélexte 

p o u r q u e  M arguerile  roüapeson serm en t.»  

G ouju accepte. « C’est en ten d u , lui dit 

BeaoSt, s’íl te  frappe dd peu , j e  te  donne  

T ie n u e t te ; s’il te  casse q n e lque  cliose, je  

te  d o te . .. a t te n t io n l . . .  le  Toilk. «Benoit se 

glisse furtÍTem ent d e rrié re  lu í e t  disparait.

F ie r re  e n tre  se  p a rlan t i  lu i -m € m e : 

a Le sergeu t S im en  m e disait so u v e n t : 

P e t i t  F ie rre , q u a n d  tu  te  cro iras insulté, 

fum e toujours u n e  pipe en tre  l'íD jure e t  la 

Tengeance, pa te  d onnera  le tem ps de voir 

les cboses com m e il faut. J 'a l  fum é une  

p i p e , je  m e crois calmé. « (T iennetie  

pousse G o u ju .)  t t l l  cause to u t seuI, je  

n e  peux pas le  déranger. —  II a fini, 

re p re n d  T ien n e tte , va do n e  1— O n y  va 1... 

A h í  vous v’lk, vous? dii-il k F ierre. —  

O u i je u n e lc o g la n  (1).— Dites done , vous! 

q u éq u e  ca veut d ire , Icoglan? —  C’est u n  

oiseau d ’Égypte. —  Vous avez é té  en  

E g y p tre ? — U n p e u .. .  m ém e que  j ’al vu 

Ies F y ram id es , u n  m o num ent qu i a úO 

siécles de  hau t, com m e d i t i ’em pereur. —  

A h! vous avez é té  eo  E gyptre?... E li beti, 

v o u sa u r ie z m ie u x ía i td ’y re s te r ,  en  E g yp -  
ire. ( F ie rre  léve la m ain , mais il la laisse 

re tom ber. C’est e n  vain que  G ouju ten d  le 

d o s . ) —  T u  n e  l’aa pas aguicbé assez, lui 

d i t  to u t  has T iennette . — O h l q u e  oui, 

q u ’on se  sera it b ien  passé d e  vous ici, r e ­

p re n d  G ouju , u n  tro u b le -fé te .. .  u n  b a n ­

dean (2 ) d e  d isc o rd e . . . .  u n c h ie n  d a n s u n e  

béq u ille ...  ( 3 j , n a l  —  A hí m ais je u n e  

p é k in . . .  (il) .—  Fékin , s o i t lm a is je m e p ré -

(1) U n  p a g e  d u  g ra n d  te ig o e u r .

(2) U d  b ra n d o n  de  d iscorde.

(3) U n  c)iiea d a o s  ud  j e u  de  quilles .

(.4; Qui n 'e s t  p a l  m ili ia l re .  T erree  grossier.

fére  el u n  cachalot d e  voire e sp íce . (11 

ten d  le  d o s . ). —  T u  as d i t ! —  (T ou jours  

ten d a n t le dos. ] Cachalot, phoque c t ho - 

m ard .. .  n a !  (F ie rre  léve encoré  la m ain , il 

la laisse encore  re to m b er e t  se m et i  m ar- 

ch er 'a grands p as .)— II a p e u r!  d i t  Gouju 

avec d éd a in , il a p e u r  d e  m o i...  de  m oil >i 

( M arguerite  en tre . ) « Laissez-nous seuls, 

d it-elle á s o n c o u s in .  —  A nou sd eu x  main* 

te n a n t , s’écrie  F ie rre  avec forcé. —  S o i t ! 

m ais, j e  vous próviens q u e  j e  n e  suis plus 

la petite filie que  vous faisiez trem bler il y 

a  s fp t  a n s !— T an t mieux, j ’aiQae q u ’on  m e 

lienne tete  I » T o u s denx s 'a c c u s e n t : elle 

d e  ne  lui avoir pas écrit, lui de  n ie r  q u ’elle 

ait recu  sa le itre . Q uand  ils so n t p lus cal­

m es, M arguerite  d it q u ’elle n ’épousait Be- 

nott q u e  parce  q u ’elle croyait F ie rre  m ort, 

et t ien d ra  sa prom esse s ’il 1’exige. ■< Mais 

je  l ’exige, s’écrie  F ie r re .  —  J ’ai cepen- 

d an t il vous p rév en ir  que  j ’en  p ré íé re  u n  

au tre . —  Mais Je  le tuera i. —  J e  ne  vous 

e n  a im erai pas davantage. —  Je  vous dé - 

fendrai d e  pens?r h lui. —  J e  n e  vous 

obéirai pas. —  J e  vous y forcerai. —  Je  

vous en  d é f ie ! . . .  » ( F ie r r e  exaspéré lui 

p ren d  ru d em en t le b ra s . ,. E lle jc t te  un  

c r i . ) <1 J e  t ’a i fait m al?  dit*il avec douleur.

—  O h l  ce n ’est r ien ,  m onsieur. —  S i, je  

t ’ai fait m a l . . .  u n e  fe m m e l. . .  j e  suis un  

lache! [II  tom be su r  u n e  chaise et san- 

glote.) —  F i e r r e !.. .  v o u sp le u rez l  —  F a r -  

donnez-m oi! M arguerite. —  Fauvre  g a r-  

c o n ! . . .  R em ettez-vous! . . .  m ’hab itue ra ... 

c ’est u n  avant-goüt d e  no tre  m énage futur.

—  N otre m énage! n o n ,  n o n ,  n e p a r lo n s  

plus de ( a . . .  S i vous l ’aim ez, lu i, c’est 

q u ’i l n ’e s tn iv io le n t ,  n i b ru ta l. (Se levant.) 

Ü ne vous a im e p e u t-é t re  pas au tan t que  

m oi, mais il no u s  re n d ra  plus beureuse. 

T o u t  est fin i! j e  vous ren d s  votre p ro ­

m e sse . . , je n ’ suis pas digne de vous... Adieu 

m es  réves de  b o n h eu r!»

Mais k pe ine  est<il sorti q u e  M arguerite , 

q u i  au  fond n ’aim e pas B enoit e t  n e  crai- 

gna it q u e  la  violence de  F ie r re ,  se sen t at- 

ten d rie  d e  sa  douleur. t e  voii- p leu re r, le
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voir p a r ti r . . .  cela lu í fait m a l . . . mais cbas- 

san t ses re g re ts ,  lorsque Betiolt vient 

coonaítre  le  résulta t d e  cct e n tre t ie n ,  

« T ou t est rom pu en tre  F ie rre  et m o l , lui 

d it-e lle , e t  p o u r com m encer il faut lu í ren - 

d re  son a rgen t. —  C’est 5a ,  re p ren d  Be- 

noit, rendez  l’argent. —  Donnez-le-moi.

—  P o u r  lu i!  —  Sans d o u te l »  Benolt 

faésite, il m archande ... « Assez, m o D - 

s ieu r , gardez v o t r e a r g e o t .. c ’e s tm o iq u e  

vous m archandez ainsi, » d it fro idem ent 

M arguerite. B enoit se décide enGn á lui 

rem e ttre  trois billets d e  c in q  c en ts  francs 

e t s'éloigne. « F ie rre  n 'a  pas balancé, se 

d i t  M arguerite , e t pourtan t, c ’étaic sa vie, 

sa jeunesse, sa libe rté  q u 'i l  m e donnaitl.

E n  ce  m om ent, F ie rre  parait, il a  fumé 

u n e  pipe, il e s l calm é. « J e v ie n s  vous faire 

m es adieux, matn'zelle M arguerite. — Vous 

avez b ien  fait, m onsieur F ie r re . .. Avant de 

n o u s s é p a re r . j ’ai el vous re m e ttre  u n e le t ire  

que  m a m ére  vous écrivait eo  m o u ran t. —  

Brave fem m e, celle>lál d it F ie rre  a r ra o -  

gean t son  sac. —  Ec l’a rg en t que  vous lui 

avez p ré té .. .  — L ’a rg en il  s’éo rie - t-i len se r-  

r a n t  les poings, vous avez le  fron t de  m ’of- 

f r i r . . . —  P u isqu’il n ’y a  p lus r ien  d e  com- 

m u n  en tre  nous, c’est to u t na ture l. — Oui, 

m am 'zelle, c 'est to u t n a tu re l,  a]oute-c-il en 

m achan t sa pipe. ( Elle lui te n d  les b ille ts , 

il les p ren d  b ru ta lem en t;  com m e il s’a- 

per^oít que  sa  p ipe  est é te in te , il va k la 

chem inée  e t  rallum e sa pipe e n  b rú lan t  les 

billets.)— Q ue faites-vous? s ’écrie  M argue­

r i te .  —  O h! rassurez-vous, lui d it- i l  avec 

a m e r tu m e , vous n ’en  étes pas m oins libé- 

r é e . . .  e t  si vous voulez u n  r e ( u ? . . .  11 est 

vraí que  j e  n 'e u  a i pas dem andé k vot' 

boiine  fem m e de m é re ;  c ’est qu 'aussi ce 

n 'é ta it pas u n  p ré t que  j e  lu i faisais, pau- 

v re  v ie ille !... elle savait b ien  q u 'u n e  

b o n n e a c tio n  ne se paye pas... A h í e lle n e  

se  c ro ira it pas q u itte e n v e rsm o i,  e lle ! .. .  elle 

com pteralt p o u r quelque  chose m es sept 

années d 'exil, d e  coups de garcette  et de 

coups de  c a n o n ;  elle se  d irait : ce pauvre 

F ie rre  il l 'aim ait b ien , puisqu’il a quieté

pour elle son  vülage, ses paren ts, scs amis, 

tout, to u t e n ú n ! . . .  Mais vous, c ’est pas 

votre m aniére  de  v o ir ... je  reviens, vous 

rae rendez m on a rg en t, et nous sommes 

q u i t te s ! —  Croyez b ien ,  F ierre, d it ¡Uar- 

guerite  trés-ém ue. —  Ahí c’est égal I j e  me 

serais a ttendu  á to u t . . .  mais pas á ca ...  » 

( II je tte  sa pipe e t  tom be assis la téie  dans 

ses m a in s . ) E n  ce m om ent, Gouju en tre  

avec T ie n n e tte ; celle-ci t ie n t u n e  lettre. 

" La lettre  de F ie r re ,  sans d o u te ,» d it tout 

bas M arguerite. G o u ju e tT ie n n e t te l ’enton- 

r e n t ;  elle llt i  voix basse : " Des Fontons. 

» Ma b o n n e  M argueriie , je  t ’aurais écrit 

n p lus tót, mais faut te  d iré  que  le sabré 

» d’u n  Anglais avait fra te rn isé  avec ma 

» m ain  d ro ite .. .  cependant n e  t ’inquiéte 

» pas, M arguerite, ?a  va mieux. « F au - 

vre F i e r r e ! » —  C’est pas tou t; j ’avais aussi 

» dan s  l’estomac u n  fe r  de  p ique qu i ne 

« voulait pas s’e n  aller. » —  O h l s’écrie 

G ouju, e t  il ne m’a pas écrasé! —  « Mais, 

» sois tranqnille , M arguerite, j e  crois que 

» j 'e n  rev iendrai. » —  Brave hom m e 1 dit 

e n  p leu ran t T ien n e tte . « F o u r  le  quart 

» d ’h e u re ,  no u s  sommes su r  les pontons 

» o ü  on  nous donne  <i m anger q u an d  on y 

» p e n se , e t  o n  n ’y pense jam a ís .. .  mais on 

» nous d o n n e  des coups de  canne  quand  

» l'idée e n  v ien t . .. e t l'idée en  v ient tou- 

» jo u rs . ( Elle s’a rré te  p o u r essuyer u n e  

la rm e .) »  A ca p rés , je  n e  m e  porte  pas 

» m a l;  m a is je m ’e n n u ie d e to i ,  M arguerite, 

» o h l  j e  m ’en n u ie  b ie n i  » (E lle  p le u re . ) 

«  Posí scrip lum . M arguerite, Je  vais finir 

n m a le t t re . . .  encore  p lus gaiem ent q u e je  

» n e  Tai com m encée, car  j ’apprends a la 

)) m in u te .. .  q u ’o n  v ient d e  ré g le r l’échaoge 

» des prisonniers. . . j 'e m b a rq u e  demain. A 

» b ien tó t, M arg u erite ...  j ’ai b ien  souflért, 

»  va 1 mais p o u r  to u t $a tu  m ’aim eras su r  la 

» te r re ,  e t  ta  bonne  vieille m ére  me bénira 

» dan s  le ciel. T on  matelot, F ierre  Valin.»

—  Bon F ie rre , d it M arguerite en  se m e t-  

ta n t  i  genonx devant lu i, tu  vois b ien  que  

j e n ’avais p a s r e fu ta le t t r e .  — M arguerite! 

a’écrie-t-il en  la re levsnt, e t  prcssant sa
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main su r son « e u r ,  ah  I que lque  chose m e 

dit que  tu  m ’aimes. » B enott q u i  a tont 

n i t  redem ande  ses quinze cem s fra n cs ;  

q u an d  il app ren d  q u 'i is  sont b r ú lé s ! il d i t : 

«Acquittez-TOUs! ou  s in o n ...  j ’éponse.»  

Dans cette  alternative, F ierre  ne  tronve 

d’a u tre m o je n  q u e  d ese  v endre  encere. '>A« 

m oins, t u  n ’éponseras pas un  pareil m on- 

sieur, m a pauvre  M arguerile , luí d i l - i l ; je  

n e  t e  dem ande p lus d e  m ’a tte n d re . ..

a d i e u ! . .  m a is j 'av a isp lu sd eco u n rg eq u an d  

c ’était p o u r ta  m ére. « (M argoerite désolée 

p ren d  u n  papiei d an s  le tiro ir  de  la table.') 

« J ’oubliais ses adieux p o u r to í.  T iens, em- 

porte  sa  l e t t r e ! n F ie rre  la  décaCbSte... La 

bonne  femm e lu í rcndait ses qu inze  cents 

francs, le p rix  d e  six années de-son travaill 

Benoic sera  payé; e t  ces quinze cents 

francs serv iron t i  la do t de  T iennette .

J .  J .  FOD(?ÜEAU DE PIJSSY.

Economie Domestique.

GATEAU MAZARIN.

A cbetez, cbez u n  boulanger, gres comm e 

deux noix de  lev a re , q u e  vous m eitez dans 

u n  saladier de  cuisine, e t q u e  vous délayez 

avec un p e u d 'ea u  chaude , en  y faisantfondre 

d e u x m o rc ea u x  d e  sucre  p o u r lui ó te rso n  

am ertu m e;—  ajoutez-y 63  grammc s  de  raí- 

s io sd e C o r in il ie ,  quevousavez  lav és^ l 'e au  

boulllaote, —  500  gram m es d e  fleu r de  fa- 

r in e ,  —  six ceufs, blanc e t  ja u n e  ¡ —  faites 

fo n d re .d a n s  u n e  casserole, 2 5 0 g ram m esd e  

b e u r r e ;  — T ersez - led an s  le  sa lad ie r ;  —  

preñez  u n e  fourchelte  e t  battez le  to u t en-

sem ble p en d an t u n  bon  q u a r t  d ’beure . —  

Ajoutez, si vous voulez, ci votre pá te  trois 

petits yerres de  rh u m . —  P reñ ez  u n e  cas- 

serole, que  vous graissez d 'h u ile  ou  de 

b eu rre  ío n d u  ; —  saupoudrez-en  le íond 

e t  les parois avec de  ia  c h a p e l u r e v e r -  

sez-y votre p i le ,  e t  m ettez  la casserole dans 

u n  en d ro lt  c h a u d ; —  ap rés  im  quart 

d 'b e u re ,  q u a n d  la pñte est b ien  revenne, 

m ettez-la  au  four et re tirez-la  aprés une  

dem i-heure .

SAVOS POUR NETIOYER LES ROBES DE M OVSStLlKE E T  DE JACONAS DE COULEÜB.

Acbetez u n  fiel de  b tE u f ,  videz-le dans 

u n e  pe tite  te r r in e  qu i aülc  su r  le f e u , 

ajoutez-y six jannes d ’ceufs, u n e  livre de 

s a to n  gris, q u e  vous r i p e z ;  m ettez  l a  ie r -  

r in e  su r  des cendres chaudes, oü  vous la 

laissez p endan t doDze h e n re s ,  e t  vous re -  

m u «  de tem ps e n  tem ps ce  mélange avec 

u ne  spatule de  bois.

P re ñ e ?  d u  gros pap ie r , cocpez-en  trois 

m orceaux d e  20  cen iim éires carrés , re le -  

vez-en  les bords su r  u n e  Jiaateur d e  5 cen - 

'tim éfres to u t au to u r  p o u r  en  form er une  

petite  caisse , a rré iez -en  solidem ent les 

q u a tre  ang les , versez dedans vo tre  m é- 

l a n g e , e t  laissez refroidir.

Ge savon s’emploie avec d e  l 'eau  tiéde.

;  t
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CORRESPONDANCE.

Le jo u re s t  som bre et b lafard ; l e s í r b r e s  

dépouillés lévent tr is tem en i leu rs  b ra n -  

cb es  vers le ciel comm e p o u r luí red e -  

m an d e r les fenilles qu i m eu re n t  k leurs 

pieds su r  la ierre  hum ide. Mon rouge-gorge 

est re v en u ...  tou jou rs  se o l.. .  avec son 

cortége de  q u a tre  m oineaux ...  Le rouge- 

gorge n ’a done pas de  co in p ag n e? ...  II a 

rep ris  le n id  d ’u n e  b irondelle  émigrée. 

Le dos p r ^  d ’u n  tuyau  de cbem inée, il 

c h an te ; ses petiCs battem ents d ’aile expri-  

m e n t  tou jours  la jo ie , q u 'i l  fasse pluie ou 

soleil. Pauvre  rossignol des m uraille s , il 

es t c o n te n t de  la dose de  b o nbeur q u e  Dieu 

lu í d o n n e ; il n ’y a  q u e  l’hom m e qu i n e  soit 

jam áis c o n te n t I . . .  J ’avais ouvert ma fe -  

n é t r e ,  e t  su r  le  b a lcó n , j 'ém ietta is  un  

m orceau  d e  p a in . . .  Deux m ains s’ap - 

p n y é re n ts u r  m es épau les... j e  m e retour* 

u a i. . .  c ’é ta it F lo re n ce l  Je  ferm ai la fe- 

u é tre  pour laisser á m es bOtes la> liberté  de 

se  mectre & tab le , e t  j ’em m eoai m on amie 

dans m a cham bre.

1 A u x  peliis des oiseaiux tu  donrtes la 
pAture, m e d it-e lle  e n  r i a n t

—  Oui, répondÍ8-je, j 'im i te  D ieu .. .  je  

voudrais b ien  avoir u n  peu  de s» bonté.

—  E t  de son intelligence, ajoute-t>elle. 

C’est a d m irab le ! .. .  É c o ü te . . . .T u  sais que  

rEníreprisc  e t l’Investicalor o n t  été <i la 

recbercbe  d u  capitaine Jo b n  Frank iin  e t 

d e  son' équipage q u e  Ton cro it re ten u s  au 

m ilieu des glaces. D aos oes régions, Ja seule 

Tégétation est le  saule, toujours vert, e t  qui 

s’éléve á  peine d e  te rre . Les o u rs  ;  sont 

trés -n o m b reu x ; u n  seu la  ten u  té te íi  tren te  

hom m es. I l  y a  aussi b e au c o u p d e  renards. 

Les m atelots e n  o n t  pris d an s  des piéges 

u n e  cen ta in e , auxquels ils o n t  attaché des 

colliers d e  p eau  d ’ours j s u r  ces colliers, ils 

avaient écríc le nom  des b liim en ts  e t des

capitaines, le lieu , la latitude e t  la longi* 

tude od se  ten a ien t ces b á iim 'n ts ,  puis 

ils o n t  re u d u  la liberté aux ren ard » ., . Te 

Iigure3-tu la jo ie  de  ce  m alheureux John 

F rank iin  s ’il p ren d  u n  de ces re n a rd s? . . .  

Alais ce n ’est pas cela que  j e  voulais te 

d ire. II  y a  dans ces régions des milliers 

d ’étangs oü  se  t ro u v en t  des m yriades de  

petits poissons. Q u an d  on  casse la glace 

dans laquelle ils sont pris, ils se cassent 

coinm e v e r re ;  soum is une  plus douce 

tem pératu re , ils so rien t de leur to rp ear, 

e t fré tillen t dans l’eau glacée... Le cbirur* 

gien de  l'équipage a ouvert u n  de  ces pe­

tits  poissons.. .  son coeur était en touré  d 'u n e  

huile  qu i n e  géle ja tn a is !.. .

—  Ah 1 coinm e tu  le dis, F lorence, c’est 

ad m irab le ! adm irable com m e to u t ce que 

D ieu a fa it... J e  n e  peux pas trouver u n  

m ot p o u r exprim er ce  que  j ’éprouve....»

—  T u  as les larm es aux  yenx, Je a n n e ;  

ce langage e n  vaut b ien  u n  au tre .. .

—  Voilá des miette:j de  paiu  qu i nous 

o n t  am enées á de biens graves réílexions, 

m a chéreT lo rence .

—  C 'est ainsi q u e  to u t s 'encbaine  et 

que  to u t nous conduit <í l’adm iration e t  k 

la reconnaissance po u r l 'au teu r d e  toutes 

choses.

—  J e  ne t 'a ttendais  pas, et j ’allais faire 

l'explication de la p lanche X IL  Veux*tu 

m ’aider?

—  De to u t m on  Cffiur!

—  J e  com m ence, tu  m e feras tes obser* 

Tations.

Le n° 1 e st u n  col qu i se  brode en  

p o in tsd e  co rdonnet, e t se découpe partout 

o ü  il y  a u n  pe tit  rond . Mais les gros 

ceillets q u i  form enc l ’extérieur de  ce  cfll, 

aiosi q u e  les trois ro n d s  de plus petits  (BÍ1- 

le tsq u i  se trouvent qua tre  fuis k re x lé r ieu r
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d e  ce  co!, se font en  po in ts d e  festón, de 

m aniére  i  ce  q u ’il n ’y ait q u ’u n  pe tit tro u  

au milieu.
—  Ce dessin de  broderíe  anglaise est 

fort distingué.

—  Je  le crois b ien l no lre  dessinateur, 

M. ü e ro y , n ’a pas une  im pritnerie  comm e 

les de^sinateurs des autres jou rn au x , ce 

qu í fait q u e  nos dessins de  broderies n e  

se  tro u v en t pas k cbaque  coin  de  rué.

L e  n °  2 est u n e  bourse  de  quéteuse , qu i 

se  b rode  au  crochet c u  en  poÍDls d e  chai* 

ne tte . Supposonsque tu  aschoisi d u  casim ir 

noir. T u  brodes, en  co rdonnet v e n  foncé, 

u n e  de  ces p a lm e s ; l’a u tre ,  t u  la brodes 

en  co rdonnet v e rt  pále e t  ainsi de  suite. 

Les deux cercles qu i fo rm en t le  fond, tu 

les fais cbacun avec u n e  d e  ces nuances. 

L es trois feuilles d u  m illeu en tlé re icen t en 

Tert foncé ; le  ro n d , e t  les qua ire  tra its  qu i 

en  so rten t,  en  v e r t  p i le ,  ainsi q u e  la ligue 

p eu  ondulée q u i  la s u i t ; arrlvée k la pointe, 

tu  qu itte s  le co rdonnet vert pSle, rep rends 

le  cordonnet v e rt  foncé, et fais la ligne la 

p lus o n d u lée ; les pois se ro n t en  vert p3le.

P o u r  m o n te r  celte  bourse , tu  tailles un  

ro n d  de peau b lancbe de la m ém e g ran -  

d e u r  que  ce  n° 2 ;  tu  tailles u n  ro n d  de 

fort cartón  de la m ém e g ran d eu r que  

le fond form é p a r  les deux cerc les, tu  

couvres ce  cartón  d’u n e  légére coucbe 

de gom m e fondue dans de  l ’eau tiéde , tu  

le coiles, au  milieu d u  ro n d  de peau b lan- 

cbe, k l ’envers , tu  couvres d 'u n e  légére 

coucbe de cette  gom m e l 'en v e rs  de ce 

ro n d  de peau b lancbe , et tu  colles dessus le 

ro u d  de drap  ¡ lorsque la gom m e est sécbe, 

form e la bourse , place au  b o rd , su r  la p«au 

blanclie, u n  ru b an  de gros-de-NapIes noir, 

’large de 8 centim étres, q u e  tu  bátis au  r e -  

b o rd  e n  m ém e tem ps q u e  le  d rap  e t  la 

p e a u ; tu  bordes k cb ev a l: ru b an , peau e t 

d rap , avec u n  é tro it galón d e  solé verte. Au 

lieu de  celte  ouvertu re  q u e  tu  vois en tre  

cbaque palme, fais-en deux , espacies entre 

elles d ’u n  c en tim é tre ;  e n  coupant drap , 

peau et ruban , entoure-les d ’u n  po in t de

festón en  soie d e  la coulcur d u  drap. Acbéte 

125 cen tim étres de  ganse ro n d e , en  soie 

verte , que  tu  coupes e n  deux, passcs cha ­

qué  ganse dans deux boutonniéres, e t  fais- 

les so riir  e n  face l’u n e  d e  l’au tre , d u  colé 

opposé. L orsque les deux extrém ités d 'u n e  

de  ces ganses sont sorties chacune de leur 

b o u io n n ié re , couds easem ble  ces deux 

ex trém ité s , e t  cacbe-les sous u n  gland 

form é des couleurs e m p lo y é e sd a n s la b ro -  

derie.

—  C ette b o u rse  est fort s im p le ; en  

velours rouge  ou b leu  elle serait fort riche 

bi-odée e n  soutacbe d 'o r ,  avec des glands 

et u n e  ganse e n  or.

—  Le n" 3 e st u n  dessin qu i form e le 

q u a r t  d ’u n  m oucboir, il se b rode  au  p lu- 

m etis, au-dessus de  l 'o u r le t ; l’o u rle t se 

découpe ensu ite  e n  su ivan t ces sinuosités.

—  II m e sem ble q u e  ces serpents se- 

ra ien t trés>jolis, brodés en  coton blanc e t 

e n  coton de couleur. P a r  exem ple : le 

to u r  de  la té te , d e  la q u eu e  e t  les trois .li­

gues q u i  fo rm ent les serpents sera ient en 

coton blanc, les écailles de la té te , celles 

d e  la queue  alternativem ent e n  coton rouge 

e t  e n  coton gros bleu. Les espéces de  fes- 

tons d u  corps d u  se rp en t de droite, en 

rouge, les raies de  l 'au tre  serpenc e n  gros 

b leu  et les pois jauoes. Les yeux noirs, le 

to u r b leu  e t  les dards rouges.

—  Ce serait fo rt  original. Le n° U est 

u ne  bande  q u i  se  fait au  crochet. E lle sert 

^ g a rn ir  des rideaux de dam as. Ces bandes 

se  réun issen t aussi pour form er des m an - 

teaux  d e  lit.

Le n° 5  est u n e  petite  dentelle  au  cro­

chet, q iii s’exécute dans sa la rg eu r. Cette 

dentelle  m e vient d 'u n e  am ie qu i v ru t  bien 

m ’a ider d e  se$ talents.

Le n° 6 est u n  dessin de  tapisserie dans 

le  genre  arabe. Ce dessin forme l'angle 

d 'u n e  bo rd u re  qu i se  con tinué  i  d ro ite  e t 

^ gauche. l i  se r t  p o u r encadrer u n  tapis 

d e  table e n  velours ou  en  d r a p ; u n  d e -  

van t de  chem inée ou  une  descente de  lit.

—  J e  connais ce  dessin, j e  l ’al vucfaez
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mademoiselle Cbaoson, ru é  de  Cboiseul, 

n° 3 ;  il formaic u n  u p is  destiné aux e n -  

fants d e m a d a m e  ia ducbesse de  M ontpen- 

sier.

—  Le n° 7, ce  so n t les signes qu i re* 

p ré sen ten t les couleurs employées dan s  ce 

dessin .

Le n° 8  est la moitié d ’u n  m anteau  solU 
taire, il se  taille saos cou ture  dan s  le  dos.

L e  n° 9  est la moitié d u  col, il se  taille 

e t  se  rabat oü  se trouve u n e  ligne poin- 

té e ;  les deux cotés d e  l ’ouTerture q u i  se 

Irouve su r  i ’épaule se réun issen t pa r une  

co u iu re  faite e n  dedans. Ce m anteau  se 

fe rm e devant avec des b rides e l  des b o u - 

to n s. II se  fa ite a  d rap  e t  en  m érinos. II  reste 

é tendu , o u  se releve su r  les b ras, comm e 

u n  c b lle ,  e t  convient aux je u n e s  fem m es 

e t  aux jeu n es  filies. C’esC aussl le  m anteau 

des petits  garcons.

Le n° 10  e st la passe d ’u n  b o n n e t de 

n u i t  ou  d u  m a tia  qu i se  u i l le  e n  jaconas.

Le n° 11 est le  íond.

L e  n° 12  est le ba ío le t.

C e b o n n e t se garnit ainsi t la 1 ' '  bande, 

celle qu i se coud au  bas de  la  passe, est 

longue de 7 0  cen tim étres , elle se  coud á 

p lat su r  le  fron t, e t n e  se  fronce qu’4 

p a r ti r  de  l ’étoile qu i se trouve de chaqué 

c6té. La 2 “ '' bande  a 60  cen tim étres de 

long, elle se coud au-dessus'de la prem iére. 

L a  3"" a 50  cen tim étres de  long, elle se 

coud au-dessus de  la  2 ’"’ , et laisse un  

cspace (celui qu i e st in d iq u é  pa r une  

ligne p o in té e ) ; ce t espace est reinpli, 

si 1‘on veut, pa r u n  dessin d ’en tre -deux  ; 

I’A de la passe se  ré u n it  á l’A du fond. 

Le B d u  fond se ré u n it  au  B d u  bavolet. 

Deux bandes de jaconas, larges d e  h  cen ti­

m étres, so n t cousues ott tu  les vois, e t se 

n o u e n ts o u s  le m entón. Oes deux cdtés, 

la ga rn itu re  d u  bas de  la  passe v ien t se 

ré u n ir  avec les deux colés du  b a v o le t; ces 

g a m ita re s  so n t des broderics anglaises. 

Le bas d u  bavolet est b rodé  d e  ménie.

Le 11° 13 est u n  bonnet qu i n ’est formé

que  d 'u n e  dentelle  cousue, froncée, su r 

u n e  carcasse d e  tulle.

Le n° 1 4  est u n  bas d e  manche.

—  S a is-tu , m ach é re , q u e  la  v ieest trop  

courte  p o u r  exécu ter leus les travaux que  

tu  nous m ets  sous le sy e u x ?  J ’en  faisais, 

l 'au tre  jo u r ,  le calcul. La petite  édition a 

d o n n é  230  dessins. La grande édition don* 

n a n t  des jpatrons de g randeur naturclle, 

emploie plus d e  place, et ses grandes plan­

ches ajoutées aux petites fo rm ent ensem* 

b le  au  m oins 430  dessins de  tou te  sorte.

— J e  t 'an n o Q ceq u e  i ’an n éc  1850 verra 

d ’utiles amélioraiions. La g rande  édition 

q u i ,  com m e tu  le  sais, est im priioée su r 

plus g rand  p ap ier, avec u n  tiche  eacad re - 

m en t, au ra  deu x  m orceaux de musique 

p a r  mois, 24  pa r a n ; au  lieu d ’une  petite 

e t  d 'u n e  g rande  planche, elle n ’en  aura 

plus q u e  12, une  pa r m o is ;  mais cette 

seule p lanche sera  p lus grande que  la 

petite  e t  la g rande  réun ies , ce qu i p e r-  

m ettra  de  donner de  p lus g rands pairons.

—  E t la petite  édition y gagnera-t-elle 

quelque chose?

—  O ui, ses g randes planches seront 

beaucoup plus grandes.

— ftlaisilm e semble q u e  pour les person- 

nes qu i p ré féren t des pa trons de g randeur 

naturelle , p o u r celles q u i  veulent u n  plus 

g ran d  cboiz de  dessins, ou  qu i sont m usi- 

c ie n n e s ,l ’é d i t io n á lO f r .  v au tm ieu x . C’íSt 

d é m e  la plus ricbe , la p lus élégante des 

publications de  ce  g en re . II  n ’y a q u 'k  lire 

le  prospectos po u r s’e n  assurer, e t  ce  n 'est 

pas le  Journal des Denuiiselles q u i ,  du ran t 

s(?s dix-sept années d ’existence, a jam ais 

p rom is p lus q u ’il n ’a te o u .......

—  Je  te  rem ercie  de  ce t éloge........J 'a i

besoin d e  te  consu lter, m a chére F lo - 

rc D ce : Com m ent serais-tu m ise  si tu  allais 

<1 u n e  m esse, ¡i u n  d in e r  e t  k un  bal de 

noce?

—  P o u r  la messe, j ’aurais une  robe de 

gros-d’Afrique gris, u n  pardessus de  ve - 

Iiiurs noir e t  u n  cltapeau de satín blanc, 

garn i au  bord , e n  dessous, d 'u n e  ruche
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d e  petit tulle b ' a D c ,  e t  au to u r  d n  b o rd  du  

bavolei, dmís en  dessus. P o u r  le  d iiier, 

j ’aurais la m éioe ju p e ,  m ais  avec u n  co r-  

sage décoUeté, u n e  B erthc d ’étolle pareille 

á la  robe, des m a D c h e s  courtes , et B er- 

the  e t  m anches sera ieo t g a rn ies  d ’u n  eflllé 

de  soie grise. P o u r  collier, u n  velours 

n o ir ,  e t les deuic bouts, cro isés an  bas du  

con , a rré tés pa r u n e  brocbe. Mes cLew ux 

e n  bandeaux p la ts ,  mais tré s -o n d u lé s , 

íournés e n  c o rd e ,  d e r r ié re ;  u n  velours 

n o ir  lou rné  su r  cette  corde  de  cbeveuic, 

formcrí<it ensuíte  u n  nceud attacbé de 

cbaque cóté á  la h a u le u r  des oreilles, e t  u n  

b o u t  q u i  tom bera it ju sq u e  su r  cbaqne 

épaulc. P n u r  le  bal, j ’aurais u n e  rube de 

m ousseline b lancbe á  irois ju p cs , trois 

Bertbes de luous^eline, ouvertes  su r  les 

ép au le s ;  ces B erthes, garnies au  bas, so r 

u n  ou ilu t, d 'a n  é tro it ru b a n  de ta^'etas 

b laoc  plissé á  plis ro n d s , les m anches 

garn ies de  m cm c. So r la tét», u n e  coiílure 

formóe de raisins et de feuiUes d e  vigne, 

le  to u t  v e rt  angliis.

Sí j 'é ta ís  dam e, j ’aurais, I  l’église, une 

ro b e  de velours n o ir ,  u n  cacbem ire blanc, 

lo n g ;  un  cbapcau d e  ^aiin ro se  o rn é  de  

chaqué cd iáde  petites tetes deplum esro^es. 

P o u r  le  d i n e r , une  ro b e  d e  satin  rose 

garuie  de  trois bauts volants d e  dentelle 

no ire  cousue peu í ro n c é e ; su r  la te te ,  les 

obeveux en  bandeaux trés -co u rts ,  des grap- 

pes d i  flenrs roses re tom bera ien t de  cha­

q u é  cóté  des oreilles, et u n e  barbe  de  d e o -  

telle noire posée á p ial, s u r  la  tele , froncse 

d e rr ié re  cesgrap])es de  Qeurs, re tom berait 

d«vant su r  les épaules. D esm anches pagoda, 

garnie? dp d e n ’elle. U ne  Berllie de  rfenielle. 

Des bouclesd'orcillt*,des broches, des brace-

- lets. P<jur le  ba l, j 'au ra is  u n e  robe de tulle 

lilanc su r u n e  ro b e  de saiin  i l a n c ; m a ju p e ,  

relevée de  chaqué  cóté pa r u n  b o uque t de 

í leurs des c b am p s; le corsage á pointe , 

o rn é  d ’une  d rap crie ;  les m anches courtes, 

u n  peu la rg e sd u  bas, relevées pa r u n  petit 

bouquet pareil I  ceux d e  la j u p e ; su r la 

tete , Icscheveux en  bandeaux, e td e rr ié re ,

u n  cordon de ipetites fleurs vetiendrait 

deux grappes de  fleurs des cham ps qui 

re tom beraien t d e  chaqué  colé  des oreilles.

—  T u  serais (r& s-bient Je  proQcerai de 

les toilettt s ,  c a r  j e  n ’a i pu  m ’o c cu p e rq u e  

de courses e t  de  visites. J e  m cts u n e  robe 

de d rap  n o ir  et u n  m anteau  pareil ía it 

d ’aprés le m odéle qu i est su r  cette  plan­

che i  u n  chapeau d e  peluche n o ire  doublé 

de  satin  b lanc , coulissé, ce  g u i  sied b ien

la Ggure.

Ma m ére  m e t u n e r o b e d e  d am asd eso ie  

m arró n , u n  pardessus de  velours no ir ,  d ’a­

p ré s  le  modéle planche X I ,  e t  u n e  capotte 

de  velours m arró n  doublée de  satin  blanc. 

Le b lanc  est ^ la  m ode p o u r doublure  

de  chapeau. Nous n ’oublions pas nos m an -  

cbons, car  il fait fruid. O n les porte asscz 

petits, la raarlre  du  Cañada p o u r les dames, 

la fausse h e rm in e  po u r les dcmoiselles.

Les petites CIIp s , ju sq u ’á  s ixans, porten t 

d ís ro b e s  d em érinosécossais , des pardessus 

de m erinos gris, n o ir  o u b leu , encore  su r  le 

modéle planche X I ,  des chapeaux de pelu­

che no ire , o rn és  d ’u n  bonquet de plumes 

de coq, noires, q u i  rc io m b e su r le c ó té ,  ou 

de  peluche grise, e t  alors Ies plumos de 

coq so n t blanches. Elles on t des p a n ta b n s  

courts garn is de  b roderie  anglaise, lel leu rs  

jam bes sont couvertcs d s  gué tres de  drap  

no ir  ou  gris, bouionnées ju sq u ’aux genoux.

L es petits garcons p o rten l  les mémes 

guétres, tes m ém es pantalons garnis de 

m ém e. L ’h iver on  íronce  le bas de  ces pan­

ta lons, et o n  le  coud á  u n  e n lr e -d e u i  

se rré  au  bas des genoux . Ju sq u ’k six ans, 

excepté la ca^quetie ou  le  chapeau , iU sont 

m is com m e les petites filies; mais aprés, 

ils p o r ten t  le sa rrau  e t  le  m anteau  de 

velours su r  le  modéle de  la  p lanche X IL  

Bien e n ten d u  q u e  ce  m auteau  est p ro p o r-  

tionné  íi leu r  taille et n e  doit descendre 

q u e ju s q u ’aux genoux.

__O u i.  e t  ils 6ont cbarm ants avec leu r

chapeau d e  íeu lre , gris ou  no ir ,  íi larges 

bords, o rn é  d 'u n e  plume, e t  no u é  sous le  

m en tó n  pa r deu x  brides de  ru b a n ,  ornées
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d e  deux roseltes pareUles; leuc col d e  che- 

mise plissé, relevé p a r  une  cravate noire 

o u  b leu -Jo in \ille ;  lau r  sacrau d e  velours, 

e t  leur pantalón  c o u r t ,  garn i, laissant voir 

d es g iiétres d e  casim ir bo u to u n ées ...  on  

d íra it de petics m ousqueialres.

—  U a e  dje m es amies se  marie,. elle 

au ra  d i i  m iile  livres de  reate> e t  m s  d e ­

m an d e  com m eni elle doit m eubler son ap- 

p artem en t. V oyons, faisons-nous tapia- 

sie rs  Aidc-moí.

—  Volontiers. D 'abord  ; Anticllambre. 
Banquettes eu  velours v e r tp o u r y  m ettre le  

boia, e t faire  com m odém ent a tten d re  les 

demestiques:;: porte-m anteaux e n  fep term í- 

nás pac des patéres, porte-parapluie, ri- 

deaux  de toile grise, galons de  laine veptei

Salle d, manger. Pap ier  im itan t le  bois, 

table ronde  a u  m ilieu , chaises convertes en 

m aro q u iu  v e rt,  bu£fet á c tagére , rideaux 

de dam as de laine i  rales vertes, suspendus 

p a r  des anneaux  d '^cajou , ^ des bátons 

d ’acajou.

Salón. Papier v e rt  u u i ,  p o u r  faire valoir 

les cadres e t  Ies tableaux! p iano; au  m üieu, 

tableovale reconverte  d ’u n  tapis de  velours 

g ren a t, en touré  d ’une  frange de laine pa^ 

reille. T é te-á-té te , fauteuils, cbaises, p o r ­

tie res , rideanx , dessus de cliem inée, de 

consolé, d ’étagére e n  velours pareil. Tapis 

fond b lanc . Galeries de  fenétres et de  p o i -  

tié re  e n  cuivre estam pé.

—  A m on to u r  l Chambre á  coucher. 
L it, arm oire  i, glace, secrétaire  d e  f«mme, 

cbiffonnier. Les- chaises e t  d e u s  grands 

fauteuils couverts e n  tapisserie, achetée i  
l 'au n e , bouclée e t  I  fleurs, ou en  poiut 

d ’Aubusson, dessins á tein ies pLites. Ciei. 

d e  lit e t  fenétres garnis de  rideaux de toile 

p e rsc ,  doublés de percaline ro se ; table 

cai-rée recouverta d 'u n  lapis. d ’A u b u s ­

son, dessins á  tein tes plates, garn i d ’uiie 

frange rappelan t les couleurs de  la lapis- 
seríe.

Cabinet.. Papier v c rt  rayé, hibliotbéqua,. 

bureau-m in istre , d ivau-lit, cbaises, fau­

teuils,. rideaux  e n  damas dfi laine v£rte,. á.

fleurs.; dessus de chem inée, tapis de  table 

ronde  en  velours vert.

—  II m» sem ble q u ’avec u n  b sn  m ari 

ton anjie se irouvera  beureuse  dans ce  jo li 

m én^ge.,.. mais nous causons depuis long- 

tem ps; adíen, m a bonne , au  revo ir!

—  N on, pas e n c o r e ;.j ’ai a te  consulter 

sor  les li.i'res qjue l ’o n  peu t nous acheter 

p o u r é tre n n e s ;  voici m a n o t e ;

Dicldonmire. abrégé, d 'aprés la decniéie 

éd itioa  d e  l’Académie fcan^aise,. pa r  Lod- 

ra in  , proviseur a u  coUége Saint-Lonis, 

adopté p a r  i ’ü n iv e rs ité j  2, vol. cartonnés 

e a u n , ,  9 f r .

Dtcíiownaw’s con tenan t : 1 ' I l is to ire e t  

Géographie ancienne  e t  m o d e rn e ; 2° Bio- 

graphie nn iverselle ; 3“ M>tbologie; pa r 

Bunillet, a n d e n  proviseur d u  collége Bour- 

b u n : 196 4  pages. carlonné  en  to ile , 23  fir.

Ilisíovre universelle pa r  B o ssu e t , un  

beau volum e, 3 £r.

H isíoirede Francef depuis l’origine de 

la na iion  ju sq u ’a u  rég n e  de Louis P h i-  

lippe I " ,  pacOzanBaux,.inspecteur général 

de  rU n iv e rs i lé ,  2  vo l., 8  Cr.

Ckoix de lellres de  m adame d e  Sévv- 

gné , par D ido t; 1 voK 3 fr.

Histoire na lm tlle ,. á l’usage d e s fe m -  

m es e t  des jeunes personnes, pa r m adame 

Achille C om le; 1 vol. illustré , 3 fe. 50.

L ’Herbier dei^clemoiselles, ou  T raite  comp 

p let d e  la Botaníque, ¡Ilustré de  jolies.vi- 

gne ttes, pa r JI. E d m o n d  A udouit; 1 vol. 

in -S" é légam m ent r e l i é ; p r i x : 13  fr-  

Conseils a u x  jeunes personnes s u r  les 

m oyens de  com pléter leu r  éducnti«n , par 

M. T liéry , rec teu r de T ic a d ém ie  de  Mont- 

pellicr; 1 vul. in-S", 9 fr.

Histoire générale des voyages el décoU‘  
viftes  m aritim es e t  continentales, traduite  

de  l'aoglais pa r Ivanne  e t  O ld-Nick; 3 voL

10 fr. 50.

Eludes de Ultéralure ancienne e t  étran- 

g é re ,  pa r M . Villem ain; 1 vol. 3 fr,. 50 .

Histoire dti r o iJ e a n  Sobie.'kl et de la Po- 

logoe, p a rM . deSalvandy  ¡ 1 vo l., 3 fr. 50. 

Histoire de la  conquéte d e  l’Angleterre
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—  3 8 0  —  

4  Tol. avec caries,p a r  les Normanda 

2 0  ir.
Histoire des croisades, abrégé i  l’nsage 

des je a n e s  personnes, p a r  MM. Michaud 

et Poujou lati I  vol. avec v ignettes , a  ir.

Im ita tion  de Jésus-Chrisl, pa r  l ’abbé 

D assance; iT o l .  3 f r .  50.

Choix de poésüs lyriques et religieuses, 
exCraites des m eilleurs poetes fran^ais, avec 

des notes su r  chaqué poele, p a r  Antoine 

de  L a to u r , secrétaire  de  M. le  duc  de 

M ontpensierj 3 fr. 50.

OEuvres cboisies d e  A. R om agaésii

1 vol. ¡n -8 ° ,  con tenan t 100  rom ances i  

u n e  011 <Ieux voix; p rix , 10  fr.

—  J e  n ’ai q u e  des louanges ci d o n n e r  i  

ta  l is te ;  mais tu  o u b lie sq u ’il y a  d esfré re s  

de  7 á 14  ans q u i ,  eux  aussi, Toudraient 

b ien  u n  livre p o u r é tren n es ,  p a r  cxem ple :

Le Magasin des enfants; 2  vol. g rand  

i n '8 ° ,  con tenan t ¿lOO pages e t  200  dessins 

coloriés, p rix , 2 fr. cbaque , e n  to u t íif r .

Le Livre des ¿coliers con tenant : his* 

to ire , voyages, nouvelles, fables, contes, 

légendes, avec cette  éplgraphe : Dieu —  

P atrie— F am ille , pa r  m adam e J .  J .  F o u -  

queau  de Pussy, d irectrice  d u  Jo u rn a l des 

Demoiselles, avec la collaboration des ré -  

dacteurs de  ce  Jo u rn a l;  400  illustrations 

dessinées p a r  A. Devéria, gravées pa r L a -  

coste ; 1 vol. g rand  in^S" de 400  pages, 

p rix , 3 fr.

E t  j ’a jo u te .. .  Ges deux dern ié res  publi- 

caiíons se v e n d e n ta u b u re a u d u  Jo u rn a l des 

Demoiselles, boulevard  des Italiens, n" ' 1.

—  Ab ( a !  mais tu  oublies encore  notre 

rébus.

—  C’est ju s te !  Des bouteilles portant 

les é tiquettes : Ai, Tokai, Nuits, Porto, 

to ta l : qua tre  vins —  1 0 — 9  m outons —  

E  —  1 —  cbam p —  P  —  des petits garcons 

qu i gaulent des noix —  u n  chapean dont 

o n  voit le fo n d — u n e  dam e que  Ton saigne

—  e t  u n  anim al 'fan ta s tiq u e ; ce  q u i  veut 

d ire  :

Q m tre-v ing t'd ix-neu f moutons et u n  

Cham pem is font 100  béies.

O n  d it q u ’u n  im pot ayan t é té  m is sur 

les troupeaux composés de  100 b§ tes . Ies 

rlcbes ferraiers d e  la  C ham pagne , po u r 

trom par le  fisc, n ’avaient plus q u e  des irou- 

peaux de 99  m o u to n s ; mais le  úse ^ son 

to u r attrapa les íerm iers  pa r u n  nouvel 

édit aiosi con^u : 99  m outons e t  le  berger 

font 1 0 0  bétes.

—  Mais ce  p roverbe est to u t e n  faveur 

de  l’esprii des C ham penois... J e  vais au  sa ­

ló n  présen te r  m es respects ^  ta m ere ; 

viens*tu, Jeanne?

—  Je  te  su is ...  lo rsque  j ’auraí ferraé  

m a le ttre .  »

Nous voilk seules, ma chére  amie, je  

te  -dis a d ie u , e t ,  cette  An d ’année , j e  sou- 

haite  po u r toi la p rospérité  de  ton  pays, 

de  ta  fam ille... e t po u r moi la continuation 

de ton  bon souvenir.

15 déctmbre 1849.

J .  J .  FoüQUEAü DE P ussy.

E N IG M E .

' í

II  n ’est r ien  de si g rand  n i  de si noble 

d o n t  je  n e  m e  plaise h cbanger le sens e t 

la forme. P a r  m o i :

Le N il .c e  la rg e e t  puissant fleuve, d e -  

v ien t u n e  p lan te  aussi m inee  q u 'u n  che* 

ven.

Du ciel le  plus calme, je  fais u n  lieu oü 

des cbam pions vont s’a rracber la  t ie .

O n d it doux com m e íelle ckose; eh  b ie n , 

grace el m oi, on  d it Ip re  com m e telle 

chose.
J e  p rends l ’aninial le  plus a im ant, le  

plus in te lligen t... je  le  coupe pa r morceaux 

e t  de  ces m orceaux je  b i tis  sa maison.

D’u n  arbre  grave e t  sévére, l’orgueil 

des enorts, si toutefois les m orts  peuvent
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avoir d e  l ’orgueil, je  fais u n  te rm e  de déri- 

sion , d em ép ris .

L e nom  d ’u n  pape, q u a n d  U est répété, 

dev ien t n o tre  vleux c ri de  joie.

E n fio , d ’une  ville cb ré tieone , j 'o se fa ire  

u n  m éc réan i.. .

II  n ’y a  que  no tre  prem iére m ére  á  qu i

j e  perm ette  de  reste r  toujours elle.......

lUais b ien  q u e  je  m e plaise i  to u t chan» 

ger daos l ’un ivers , q u an d  j e  d¡8 n o n , c’est 

non.

J . J.

ÉPBÉHIÉRIDES.

1 "  DÉCEMBRE 1 8 1 9 .—  MORI Dü COMTE DE STOLBEBG.

Frédéric-Léopoid , com te  d e  S to lberg , 

n aq u it  e n  1 750 , i  B rem stedt, bourg  du 

Holsiein. Son p é re ,  m in istre  d u  ro i de  Da- 

n e raa rck , d o n n a  de g rands soins k i ’éd u - 

cation  de cet en fan t, e t  dés les premi&res 

années d e  sa jeunesse , il m on tra  l’instinct 

e t  l ’am o u r de la ?ér¡té. II occupa les plus 

grands emplois de  son paysi mSlé i  tous 

les débats politiques et relig ieux d e  Tépo- 

q u e ,  son savoir e t  sa  Tcrtu le ñ re n t  égale- 

m en t r e s p e c te r ; sa g rande  r é p u ta t io n , 

l’éclat de  sa fo rtu n e  e t  d e  ses bo n n eu rs  ne  

1'empecbaient pas de g o ú te r  les plus purs 

plaisirs d e  la vie dom estique, q u ’il parta~ 

geait avec u n e  com pagne d igne  de luí. 

Cette existence si noble e u t  le plus digne 

c o u ro n n e m c n t : de longues é tudes, la r e -  

chercbe  arden te  d u  b ien  e t  d e  la vérité, 

le  ram en éren t á la p ra tique  de  la foi ca* 

tbolique, et e n  1800 , aprés s’é tre  d ém isd e  

tous ses emplois, il fit i  A lunster u n e  abjura- 

tion  solennelle. Le soulévem ent fu tg ran d , 

e t l e  d u c d e S a x e -W e y m a r lu id i tá  ce sujet: 

i'Je n 'a im epas les gens qu i changent de re­

ligión . —  N i m m  non plus, monseigneur, 

répond it Stolberg, car s i mes péres n ’en 
avaient pas changó i l  y  a  dextx cents ans, 

je  n 'aura is pas eu la peine de k  faire 
moi-méme. Mais il y  avait u n e  telle d o u -  

ceu r dans cette  3me bienveillante , ém ule 

des F rancois d e  Salles e t  des F é n é -

lon , tan t de  ioyauté e t  d e  candeur respi- 

ra íen t dans ses m csurs, q u e  b ien tó t justice 

lu í fut rendue. L ara te r ,  Claudius, K lops- 

to c k .H e rd e r ,  Jacob i, quo ique  p ro te su n ts ,  

lu i conservérent le u r  ancienne  amitié. II 

e u t  la consolation de r é u n ir  tous ses en* 

fants [un excepté) d an s  la foi qu i lu i éiait 

c b é r e ; il fu t appelé h u n  m onde meiileiir, 

le  1®' décem bre 1 8 1 9 ;  ii n ’a voulu d ’a u -  

tre  inscrip tion  s u r  sa tom be que  ce lle -c i:

Frédéric-Léopold de Stolberg, 

né le 7 nowmbre  1750, 

m o r í  le 1 "  décembre 1 819 .

D ieualellem ent aim é le monde, qu’il  a 

donné son F ils unique, afin que quiconque 

croit en lu i ne péñsse pas, m ais ail la vie 

étermlle.

Les ouvrages d u  com te de  Stolberg 

so n t des tradiictions rem arquables d ’H o- 

m ére  e td e  P la tón , u n e  B io g rap b icd esa in t 

V incent de  Paule, u n  T ra ité  de  l 'am our 

de  D ieu e t  l ’Histoire d e  la Religión de Jé -  

s u s - C b r í s t ,  trad u ite  en  francais pa r 

M. D rach . uO n trouve, d i t  M” * de Staél 

e n  p a rlan t de ce  d e rn ie r  ouvrage, on  trouve 

dans ce  íivre u n e  connaissance parfaite des 

E critu res  e t  des recberches trés-intéres- 

santes su r  les differentesreligions de  l ’Asie, 

en  rapport avec le  cbristianisme . »

Ayuntamiento de Madrid



M O SA IQ V E.

L e s  a n im a u x  t e n a n t  e n  q u e lq u e  cbose  

d e  n o t r e  n a tu r e  p a r  ta  seosib ili té  d o n t  ils 

so n t  d o u és , d o iv e n tp a n ic ip e r a u d r o iC  n a -  

tu re l ,  e t  T b o m m e cs t  as su je t t i  en v e rs  eu x  

^ q u e lq u e  esp&ce d e  d e v o ir .  I I  se m b le  e n  

e d e t q u e  si j e s u i s  obligé d e  no  f a i r e a u c u n  

m al el m on  sem blab le , c ’e s t  m o ín s  p arce  

q a 'i l  e s t  u n  S tre  ra iso n n a b le  q u e  p a rc e  

q u ’il est u n  é t r e  s e n s ib le ,  q u a li té  q u i ,  

é t a n t  c o m m u n e  k  la  bS te e t  i l ’b o m m e , 

d o i t  a u  moÍQS d o n n e r  á  l 'u n e  le  d ro it  

d e  n 'é t r e  p a s  m a l tra i té e  in u t i le m e a t  p a r  

I’au tre .

J .  J .  KOOSSBAÜ.

C b a q u e  hoD une a ,  a u  m ilxcu d u  c a u r ,  

u n  t r ib u n a l  o ú  il c o m m eo cc  á  s e  ju g e r  

so i-m «m e, e n  a t te n d a o t  q u e  l 'a r b i t r e  so u -  

Tei'ain c o o £ rm e  la  se a te n c e .

Ch a t e a u b r ia n d .

U n e  lo u an g e  d o n n é e  a u x  d é p c n s  d ’u n  

a m i ,  q u e lq u e  f la ttense  q u ’elie  p n i s s e é t r e ,  

n e  sa u ra i t  p la ire  q u ’<> d e s  p e r so n n e s  d o n t  

T a m o u r-p ro p re  a  g l i é  le  cceur,

M a d a m e  d e  G e n u s .

assez q a e  la P rovidence nous oíTre ^ 

chaqué in s tan t u n e  in fortune  á secourir, 

u n  bon  office á re n d re ,  u n  devoir d ’amitié

i  re m p lir . . .  Soyons fidélea a acqu itte r oes 

m andats de  la Providence.

L e  c o m t e  P o r t a l is .

L a  v ra ie  c h a r i té  n e  s a u ra i t  d e m c u re r  

o is iv e , o u  n o u s  p e rm e l t re  d e  v o ir  nos 

f ré re s  e t  n o s  am is  d a n s  le  b e so in  sa n s  le u r  

m anifescer n o t r e  a m o u r .

S a in t  Vin c e n t  d e  P au c .

R efuser d e  n o u rr i r  son íré re , c ’est p a r -  

{ois étre: hom icíde.

Sa in t  Aü g u s t in .

L e  m é c h a n t  p e u t  t r o u w r  u n  c ó m p lic e ;  

m a is  i l  n ’e s t  ic i - b a s ,  e t  le  c ie l  l ’a  p e ro iis ,  

q u e  les h o n n é ie s  g e n s  q u i  p u is s e n t  é t r e  
am ia .

COLBI D’H aRLEVILLE.

Nous n e  nous apercevons pas toujours

BÉBÜS.

Si, d an s  la te r re  q u e  le  Seigneur vous 

d o n n e , u n  de vos fréres tom be dan s  ht 

pauvreté, vous n ’en áu rc irez  pas votre 

Cffiur e t n e  resserrerez  pas t o t r e  main.

D eü t é r o íso m e .
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t r o n s ;  P a n ta ló n — cotse t  de  pe tite  t i l le —corsage 
& r e re r j .  M o d e s ;  B o o n e t  d u  m a tin ,  9 t .  P l a n ­
c h e  IV. B r o d e r i e : Col—e n lre -d e u x —é cusson— 
q u a t l d 'u n  m ouchoir b ro d é —porte -c iga re— m é- 
n a g é re  — P a u l in e — Nicolelie . C r o c h e t :  Dessin 
p o u r  col — bas d e  ju p ó n .  rn 'co í .-T rico t-éca il le s .  
P a l r o n t :  P a n ta ló n — pardessua de  p e il te  flile— 
C eiuture  d e  ju p ó n  — m a n te a u  de  l i t .  L i n g e r i e : 
B o n n e t ,  B e n h e ,  121. P l í n c b e  V. B ro d a r fe ;  
É c u s io n  p o u r  m ouchoirs  d ’bo in tne  —  encadre- 
m e n t  de  m oucho ir  —  m ouchoir e t  sa  g a rn i tu re .  
F i l e t : G uir landa  b ro d é e  en  reprises  p o u r  nappe  
d ’a u te l ,  m a n te a u  d e  l i t .  í t n ^ e r i e ;  Robe de 
b a p lé m e .  C o u tu r« :  Nouveau katzaw eck . T a p i s -  
í s r í í . - C a b a s e t  la b o u re t  O u v r a g e d e  f a n t a i i i e :  
A lium etles ,  li56. PL*^CUE V I. B r o d e r i e : Col — 
co in  d e  m oucho ir  a u  p o ia t  d 'a rm e s —v o ile t te  eo 
a p p l ic a t io n — co in  d e  m oucbo ir  e t  g a rn i tu r e  en 
b ro d e r ie  ang la ise  — sac  á ta b a c  —  O nésim e— 
B osiüe . C r o c h e t  : D entelle p o u r  ju p ó n  —  boB- 
n e t  — p a n ta ló n .  T r i c o t  : G i te a u  d'abeílles
— ta b o u re t  —  coussin .  P a t r o n s  :  P é le r in e
—  m a n te le i .  18S. P l í n c h e  V il ,  B r o d e r ie . -  
Coin de  m oucho ir  au  p o in t  d 'a rm e s  —  Sopbie
—  T h í ré se  — e n cad rem en t d e  m oucho ir  b rode- 
l i e  ang la ise—  q u a r t d ’u n  m oucho ir  a u  p lum etis
—  sciné p o u r  g ile t.  F i l e l : P o in t  car ré ,  b rodé  
e n  reprises. C rochel- . M itaioes. T a p i t t e r i e ; Des­
s in  p o u r  den te lle s  —  p an toufles  — chaise i,  e tc . 
C o u t u r e ; P a t ró n  de ro b e  á  b a sq u e  devan t .  
L i n g e r i e ; B onnet —  fichú —  pé lerine  — b o u t  
d e  m aiicbe, 218. P l i n c h e  V l l i .  B r o d e r i e :  Col
—  m o u c b o ir  —  lichu  —  couroones  d e  t i i r e  — 
¿cusson — festón p o u r  m oucho ir  —  ü rs u le  —  
V ictorine  — coin  de m oucbo ir  a u  p o in t  d 'a rm es. 
F t e u r s  e n  p a p i e r ;  Rosc m il le  fe u i l le s ,  251. 
P l . i ’íchb IX . B r o d e r i e : Col b ro d e r ie  anglaise
— 2  coins d e  m oucboir —  chiflres eniacés —  
écussons —  b as  de  ju p ó n  en  b ro d e r ie  anglaise
— 4 dessins p o u r  in tc rca le r au x  carrés  d e  filet. 
T a p i n e r i e :  P c rro q u et p o u r  écrao , descen te  de  
l i t .  C o u t u r e ; Pardessus—P éle rine ,  283. P l a n ­
c h e  X. B r o d e r i e ;  P a le  —  pe lo te  — o re il le r .— 
en tre -deux  —  m o u c b o ir  —  ju p ó n  — Y olande— 
Zoé. C roc/ts t.’ B avette  —  b o n n e t  d 'e n fa n t  — 
dentelle. T r i c o t  . F e u il le s  d e ro s ie r .  F i l e t ;  Carré  
p o u r  n a p p e  d ’a u ie l ,  dessus de  c h e m i o é e -  tap is  
de  tahle . L i n g e r i e  : G ilet de  flanelle. lU o d e s  : 
Cbapeau — b u a o e t  de  d e n te lle ,  de  tu lle  b o u i l -  
lonué. C ou(ur« .-M aocbettes  e t  m aoches  de  des-

sous, 312. P la n c u b  IX. B r o d e r i e ;  Á lpbabet de 
le t tre s  rom aines .  r a p i i s e r i e : B ra n ch e d e ra is in s  
p o u r  chaise ,  fau teu il  —  descen te  de  l i t .  C o u ­
t u r e ;  m a n te a u ,— k a tia w ec k .  L i n g e r i e  ••TabÜer 
de  p e t i te  f i l ie —ro b e  e t  m a n te a u  de  p rem ie r  áge. 
CrocA«í •• D en tel le .  O u v r a g e s  d ¡  f a n t a i s i e  : 
S o n n e tte -essu ie -p lum c,  347 .P iA N C B E X II.B ro -  
d e r i e  : Col b roderie  a n g la ise  — bourse  de  qué- 
teuse— q u a r t  d ’un  m ouchoir .  C ro c A e t . 'B a n d e -  
den te lle .  T a p i t s e r i e  : E n c a d re m e n t  de  tap is  
a ra b e .  C o u tu r e  : M an teau  vén it ien . ¿ i n f e r í s  .- 
B onnet d u  m a tin  — b o n n e t  de  dentelle  —  bas 
de  m anches , 385.

É P H ÉM ÉR ID ES .
J a n t ie r  s F ran c o is  blessé á  la  l i t e ,  

page  3 1 .  FávB iER : M ort de  Jacques  A m yo t,  64. 
Mabs : M ort de  Gustave III ,  9 6 .  ÁvniL :  M ort 
de  la b ic n h e u re u se  Claire G a m b a c o r t i , 127. 
Mai :  F r ise  de  M u n s te r  s u r  les á n a h a p t i s te s ,  
160. luiN  : Souvera ine té  de  V eoise  su r  l’Adria* 
t ique , 192 .  J u il ie t  : M ort d u  ca rd in a l  d 'Y orck , 
223 .  A o u T : Hotre-Dame a u i  N eiges, 25S. S bp- 
tem bre  : Levée d u  siége d e  V ie n n e ,  287. 
OcTOBnB: B ataille  d ’U a stin g s ,  318 .  Noveubrb: 
M ort de  s a in t  M artin ,  évéque de  T o u r g , 331. 
DácEHBRE: M ort d u  c o m te  de  S to lb e rg ,  3S1.

MOSAIQUE.
L e  chevalie r de  la  T o u r ,  io s tru c t io n  á  ses  

filies, page  255 .  —  Aigues-Mortes, 288. — 
P a g a n in i ,  la fe inm e d u  p ^ b e u r ,  319. —  Máxi­
m es, pensées,  senlences,  réllexioas.

BÉBUS.
Le m e il le u r  des so ldáis  e st le  so lda t  soum is, 

p a g e  32 . — A to u s  les cceurs b ie n  né s  q u e  la 
pa tr ie  est c h é re !  6 i .  —  L 'en fe r  e s t  pavé de  
bo n n e s  in ie o t io n s ,  9S . — P a r is  ne  Tul pas (a it 
lo u t  en  u n  jo u r ,  128. —  L a  te r rc  e s t  u n  po in t  
daos  l ’univers ,  160 .  — L 'e s p r i t n ’esl p o in t  ém u 
de  ce q u ’il  ne cro it pas,  193. — Les y e u i  so n t  
les fenétres d u  cceur, 224. — Les g ra n d e s  pen> 
sées v ie n n e n t  d u  cceur. 236 ,  —  La v ieille  b a n -  
n ié re  e st l 'b o n n e u r  d u  c ap i ia ine ,  288 .  — P e r -  
sonne  n e  ré p o n d  q u e  de  ses a c ie s ,  320. — 
99  m ou tons  e t  u n  C ham penoia  fo n t 100  b¿tes, 
332 .  —  A u i  g ra n d s  m a u x  les g ra o d s  rem édes, 
582. •

LITHOGBAPeiES ET GBAVÜRES.
P acita, p age  1 .  —  Saintb Catderine  de 

S iENNE, 161. —  Le D bnieb  du S oldat ,  257 .— 
lilAKFRlDB DE SORRÚZE, 289.

M OD bS.
M o d e i  d e p r i n t e m p i ,  p a g e 3 3 .— U lo d e l d 'é t é ,  

129 .  —  ATotieí d 'a u to m n e ,  193 .  — ¡H odes  d ’k i -  
v e r ,  321,

MUSIQUE.
P o l k a ,  page  6 5 .  — Romance. A d i e u ,  c h a r -  

m a n t  p a y e  d e  F r a n c e ,  paro le  de  Marie S tua rt ,  
m u s iq u e  de  Cleveland W igan.-CitANsoNNETis. 
C r o y e i  d o n e  a u x  r o m a n c e s ,  paroles e l  m us ique  
d ’A lfred  d e S a in t 'J u l ie o ,  97 . — Q u a d h iu b .  L a  
F i l i e  á  m a r i e r ,  p a r  Fessy, 257. — H ou a n ce .  
V n  r í v e  d ' E n f a n t ,  p a r  H om agnesi.— Z a  P a r i -  
s i e n n e ,  p o lk a ,  p a r  K lem ezynski, 353.

TA PISSE R IE  COLORIEE.
Chaise —  coussin  —  la b o u re t ,  page 1 .  Des* 

s in  d ’arabesque  p o u r  m il ie u  d e  lap is  de  lable , 
ta b o u re t  de  p iano, 225.

P a r i i .  — Im p r im e r ie  de  VS J o n d e v -U u m e .  r u é  Sa in t-Louis ,  4 b ,  a u  M aralt.

¿hemerotí^
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